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LETTRES 

D'un  Gentilhomme  P/' 

à  deux  de  fes  Amis, 

Contenant  • 

DesRefkxiom ,fur  ce  que 

les  RujJîenSf  après  la  prife  de  Danzig,  ont 
trait  té  le  M,  de  Monti,  en  Prifonnier 

de  Guerre. 
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Avertiiîement. 


LA  Brochure,  qu'on  prefentc  aujouru  hui  aia 
public,  confifle  en  trois  lettres,  écrites  tout 
récemment  par  un  homme  de  naiiTance^ 
à  deux  de  fes  amis,  fur  une  matière  fort  interef^ 
fànte.  Les  deux  premiers  de  ces  trois  amis,  qui 
ont  pns  dans  leur  difpute,  l'un  la  qualité  d'un 
Gentilhomme  P/",  l'autre  celle  d'un  G.'",  &  qui 
s'aiment  d'ailleurs  tendrement,  fc  trouvoient  de 
fentimens  différents  à  1'  occafion  du  traitte- 
ment,  que  les  RuiTiens  venoient  de  faire  au  M. 
de  Monti  après  la  prife  de  Danzig.  Le  Gentil- 
homme C/"  homme  d' efprit,  &  de  beaucoup 
démérite,  qui  affedoit  de  foutenir,  que  c'étoit 
violer  le  droit  des  gens,  que  de  traitter  le  Mar- 
quis en  Prifonnier  de  Guerre,  envoya  un  jour 
après  cette  difpute  un  Wicqucfortà  celui,  qui 
avoit  foutenu  le  contraire.  Il  y  avoit  marqué 
un  cas,  (elon  lui,  paralèle  à  celui  du  Marquis,  & 
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quelles  il  avoit  répondu  d'avance  à  la  plupart 
des  argumens  contenus  dans  ces  Reflexions. 

Ceux ,  dont  il  s' eft  fervi ,  pour  les  réfuter,  pa- 
roiflènt  fi  clairs ,  &  fi  convaîncans ,  qu  il  y  a  ap- 
parence, que  la  difpute  en  demeurera  là. 
Ceft  au  Ledeur  à  juger ,  fi  elle  a  été 
bien,  ou  mal  foutenue. 
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I.  LETTRE 

D'un  Gentilhomme  P/%  à  un  Gentilhom- 
me C.'"  y.  au  fu jet  du  M.  de  Monti  ,  à  B.  ce 

26.  JuiLi734» 

VOus  me  démandez,  Monfieur,  û  les  RuiTiens ,  après 
la  prife  de  Danzig ,  ont  été  en  droit  de  traiter  Mr.  le 
Marquis  de  MONTI  en  Prifonnier  de  Guerf  e  ?  Vous 
femblez  en  douter,  &  vous  appuyez  vôtre  doute  fur 
les  Reflexions ,  que  le  Marquis  a  jointes  à  une  de  fes  lettres 
à  Mr.  le  C.  de  MUNICH,  6c  fur  F  exemple  du  Roi  CHARLES 
GUSTAVE,  que  WICQUEFORT /?;  aceufe  d'avoir  enfreint ^^ f^/^^^^' 
le  droit  des  Gens ,  quoiqu' il  n' eût  fait ,  que  menacer  de  pri- aions.  l.  i, 
fon  les  Ambalîadeurs  Hollandois,  qui  avoient  brigué  contre  P'^^^^^^ 
lui  à  Copenhague ,  en  1 6  5  6.  tion  de 

Permettez  moi,  Monfieur,  de  faire  quelques  reflexions  ]V^'J^ 
llir  cet  endroit  de  WICQUEFORT,  avant  que  d'en  faire  fur '^ 
celles  du  Marquis  de  MONTI. 

Le  Cas  des  Ambaffadeurs  Hollandois  me  femble  trop  dif- 
férent de  celui  du  dit  Marquis,  pour  pouvoir  être  mis  en 
parallèle. 

lO  CHARLES  GUSTAVE  n' étoit  pas  alors  en  Guerre 
avec  les  Provinces  Unies ,  &  la  France  ,  quoique  k  Marquis 
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de  MONTI  en  difc ,  avoic  aduellement  commencé  de  la  faire 
aux  Ruffiens  aranc  la  reddition  de  Danzig,  leur  ayant  enlevé 
des  Vaifleaux,  ayant  envoyé  une  Efcadre  ,  &  des  Trouppes 
au  fecours  d'une  Ville  par  eux  afliegée,  &  ce  fecours  ayant 
attaqué ,  quoique  fans  fiiccés ,  leurs  retranchemens, 

2.)  Les  Amballadeurs  HoUandois  ri  étoient  pas  moins 
envoyés  au  Roi  de  Suéde,  qu'  à  celui  de  Dannemarc ,  de  forte 
que  CHARLES  GUSTAVE  ne  pouvoit  ny  les  maltraitter,  ny 
les  menacer  fans  agir  contre  le  droit  des  Gens ,  qui  oblige  in- 
conteftablement  tout  Prince,  qui  reçoit  des  AmbaiTadeurs  d' 
une  Puiflance  Amie,  où  neutre,  à  protéger,  ôc  à  garantir  leur 
inviolabilité. 

Le  Marquis  de  MONTI ,  au  contraire,  lors  de  la  reddition 
de  Danzig,  ne  pouvoit  être  confideré,  que  comme  étant  en- 
voyé de  la  part  d'une  Puiflance  ennemie  des  RulTiens ,  &  de 
leurs  alliés,  à  STANIÇLAS,  &  à  la  dite  Ville,  Y  un  &  f  autre 
pareillement  ennemis  déclarés  de  la  Cour  de  RulTie. 

3.  Les  Miniftres  HoUandois ,  tous  gens  de  robbc,  n^é- 
toient  pas  fords  des  bornes  de  leur  Miniftére.  Ils  étoienc 
chargés  de  moycnner  la  paîx,  &  il  eft  à  croire,  qu'  ils  n'  avoi- 
ent  animé  la  Bourgeoifie  de  Copenhague,  à  fe  bien  défendre, 
(fuppofé,  que  le  Chev.  TERLON  qui  raflure,  ait  rapporté  ju- 
fte)  que  pour  entretenir  la  guerre  dans  une  eipece  d'  équili- 
bre, jusqu'à  ce  qu'  ils  euflent  vu  l'effet  de  leur  Médiation. 

Dans  le  Cas  prefcnt  le  Marquis  de  MONTI  a  beau  aflu- 
rer  dans  la  4."^^  de  fes  Reflexions ,  qu'il  n'eft  pas  forti ,  dit-il, 
du  Afiniftere  d' Ambafjadeur  ,  on  fait  trop  pofitivement,  qu'il 
a  plus  fait  à  Danzig  la  fonction  d'un  General  Commendant, 
que  celle  d'unMinifl:re  étranger,  &  on  l'a  pris,  pourainfi  di- 
re, les  Armes  à  la  main. 

'   '    Enfin,  Monfiçur, je  Vous  fais  Juge,  vc^s  même,  fi  TAr- 
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guincnc  qu'on  peut  cirer  du  cas  fusdic ,  peut  s' appliquer  à 
celui  du  Marquis  de  MONTI.  Le  même  auceur,  que  Vous 
cicez ,  rapporte  un  autre  exemple  beaucoup  plus  reflèmblanc 
à  celui  d'  aujourd'hui.  Vous  le  trouverez  Liv.  I,  Secl.  3  2.  p. 
3  84-»  ^i'cn  ferai  ulage  cy  dcilous  en  répondant  a  la  4'-^ 
reflexion  du  dit  Marquis. 

Je  viens  aux  Reflexions  de  ce  Miniftre.  J' en  répéterai 
h  fubftance  ,  avant  que  de  Vous  communiquer  ce  que  j*  ea 
penfe. 

I-  REFLEXION   du  MARQUIS. 

Il  n'  y  a  point  de  guerre  déclarée  entre  la  France  é!f  la 
Rujjîe. 

Réponfè. 

JE  ne  fai  quel  argument  il  croit  pouvoir  tirer  de  cette  refle- 
xion, ny  ce  qu'il  veut  dire  en  difant  ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
guerre  declaréje ,  lorsque  toute  l' Europe  lait ,  que  la  France  a 
allumé  le  feu  de  la  guerre  en  Italie,  &  en  Allemagne  ,  fous 
prétexte,  de  foutenir  STANISLAS  fur  le  Trône  de  Pologne; 
que  les  Rufliens  la  font  à  outrance  à  celui  ci ,  &  à  fes  adhé- 
rents,  pour  l'empêcher  d'y  monter  ;  qu'ils  avoient  afliegé 
Danzig  ,  où  STANISLAS  ,  6c  le  Marquis  de  MONTI  écoienc 
enfermés  ;  que  la  France  a  envoyé  une  Efcadre  de  Vaifleaux 
de  Guerre ,  &  des  Troupes ,  pour  tenter  le  Secours  de  la  Ville 
alTiegée;  que  ces  VailTeaux  ont  enlevé  des  Vaifleaux  Rufliens  ; 
que  les  Troupes  Françoifes ,  ayant  à  leur  tête  le  Comte  de 
PLELO,  ont  attaqué  les  Retranchements  des  Rufliens,  qu'elles 
ont  été  repouflées,  &:  battues,  &:  qu'enfin  les  Ruffiens  les  ont 
forcées  à  capituler  6cc.  &c.  peut-on  douter  après  toutes  ces 
circcnilances ,  qu' il  n'y  aie  pas  de  guerre  déclarée  entre  la 
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France  &  la  RufTie  ?  Seroic-elle  plus  réellement  déclarée  par- 
des  Manifeftes,  que  par  des  hoftilités  réciproques? 

ll<^«   REFLEXION. 

Quand  même  la  déclaration  de  Guerre  feroit  faite  ^  t  ufage 
ejl,  qu^h  donne  des  p  apport  s  aux  AliniftreSy  qui  font  dans  les 
Cours  ^  qui  entrent  en  guerre  ,  pour  fortir  des  Etats.  A  plus 
forte  raifon  je  dois  /'  avoir ,  parceque  je  fuis  dans-  une  ville  de 
la  Republique  de  Pologne^  qui  m'a  reconnu  dans  un  tems  de  tran- 
quillité, é'f  par  le  feu  Roi ,  ^  que  tous  les  Aiinifires  des  Prin- 
ces, qui  font  en  guerre  avec  la  France  ^  m'ont  reconnu  en  cette 
qualité  après  la  mort  du  Roi  AUGUSTE,  que  f  ai  traitté  avec 
eux  y  ^  que  je  n'ai  pas  remis  mon  Caradére  entre  les  mains  du 
Roi  mon  Maître ,  ny  eu  de  nouvelles  lettres  de  Créance. 

Réponfe. 

A  entendre  raifonner  ainfi  Mr.  le  Marquis  de  MONTI ,  on 
diroit,  qu'il  a  mauvaife  opinion  du  bon  fens  desRuffiens, 
des  Saxons ,  &  de  la  Republique  confédérée ,  puisqu'il  entre- 
prend de  leur  oppofer  un  tc\  Sophisme. 

II  eft  certain  ,  que  1'  ufage  veut  tout  ce  que  le  Marquis 
établit  comme  une  Règle  du  Droit  des  Gens.  Les  Puiflàn- 
ces,  qui  entrent  en  guerre ,  donnent  ordinairement ,  &  réci- 
proquement des  Paffeports  aux  Miniftres  Publics,  qui  refident 
à  leurs  Cours  relpedives,  &  je  ne  doute  pas,  que  la  France  & 
la  Ruffie  n'euflent  obfervé  cette  Règle ,  fi  F  une  avoit  eu  un 
Miniftre  de  Ruffie  ,  &  F  autre  un  Miniftre  de  France  chez 
elles.  Mais ,  je  n'ai  jamais  oui  dire ,  que  cet  ufage  s' étende 
auffi  fur  les  Miniftres ,  qui  font  accréditez  en  des  lieux  tiers , 
&  qui  refident  de  la  part  d'une  Puiffance  ennemie  auprès  d'un 
autre  Ennemi  déclaré  d' une  troifiéme  Puiflance. 

Il  y  â  une  règle  bien  moins  fufceptible  d'  exceptions , 
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&  bien  plus  applicable  au  cas  en  queftion  que  celle  ,  que  le 
Marquis  allègue.     Vous  la  trouverez  dans  le  Juge  Compétent 
des  Ambaffadeurs  ,  &  dans  cous  les  Auteurs,  qui  ont  écrit  fur 
ce  fujcc  5  &  dont  BARBEYRAC  a  cité  une  partie  dans  fes  re- 
marques.    Il  dit  :  b)  que  les  droits  ^  Privilèges  des  Arnbaffa-  ^)  '«  Trait- 
ée'/ ri  ont  lieu  y  qW  entre  le  Prince,  qui  envoyé  des  Ambaffadeurs^  comp^"des 
^  celui  5  a  qui  il  les  envoyé  ;  enforte  que  NB.  par  rapport  a  ^'^b.  tra- 
tout  autre  ils  ne  font  que  comme  fmples  particuliers,  Barbeyrac, 

Cette  règle  eft  fondée  fur  la  droite  raifon  ,  &  fur  T  ufa-  ch.  9.^.7/ 
ge  ;  témoin  F  exemple  du  feu  Barc^n  de  GOERZ  ,  que  les 
Etats  Généraux  n'eulTent  pas  é:é  en  droit  d'  arrêter,  comme 
ils  le  firent  en  171 7.5  fi  un  Miniilre  Public  jouiflbit  des  me- 
mes  Privilèges  par  tout  ailleurs  ,  que  dans  les  Etats  du  Prin- 
ce, auquel  il  eft  envoyé.  U  auteur  du  Juge  compétent  après 
avoir  rapporté  ce  fait  dans  le  Chapitre  fi,isdit  ajoute  reïte- 
rativement  à  fon  récit,  que  certainement  les  Privilèges  des  Am- 
baffadeurs ri  ont  lieu ,  que  Jur  les  terres  de  laPuiffance ,  auprès 
de  la  quelle  ils  font  envoyés  &c.  &c. ,  &  il  appuyé  la  juftefi^ 
de  cette  maxime  du  témoignage  de  GROTIUS ,  &  de  plu- 
fieurs  autres  favants ,  qui  ont  traitté  du  Droit  des  gens. 

Peut-être  me  direz-vous,  Monfieur,  que  cet  argument 
eft  plus  pour,  que  contre  le  Marquis  de  MONTI  ;  parceque 
ce  Miniftre  ayant  été  reconnu  en  qualité  d'  Ambaflàdeur  par 
la  Republique  de  Pologne ,  tant  avant  ,  qu'  après  la  mort  d' 
AUGUSTE  IL  ,  &  ayant  été  arrêté  à  Danzig ,  Ville  apparte- 
nante à  la  Pologne  ,  c'étoit  à  AUGUSTE  III. ,  &  à  la  Repu- 
blique Confédérée  à  ne  pas  permettre  ,  qu'on  violât  fes  im- 
munitez  dans  T  étendue  du  Royaume,  &  de  fes  dépendances. 
Mais  vous  me  permettrés,  de  Vous  faire  remarquer  ; 

I.)  Que  la  Republique  après  la  Sciftîon  déclarée,  s'étanc 
partagée  eu  deux  fadions,  dont  celle,  qui  a  élu  ,  &  couroni-yé 

B  2  AUGU- 


/ 


AUGUSTE  IIL ,  traître ,  comme  de  raifon ,  celle  de  STANIS- 
LAS ,  &  STANISLAS  lui  même  de  Rebelles ,  &  d'  Ennemis 
de  la  Patrie,  &  la  Cour  de  France  foutenant  ouvertement  la 
dernière  ,  il  ne  feroit  ni  jufte  ,  ni  raifonnable  au  Marquis  de 
MONTI ,  d'  exiger  ,  que  le  parti  d'  AUGUSTE  lui  accordât 
des  immunités  dues  d'  ailleurs  au  Caraûére  d' Ambafladeur , 
tandis  que  de  fon  coté  il  a  travaillé  notoirement  à  la  deftru- 
dlion  de  ce  même  parti  ^ 

2.)  Que  par  la  même  raifon  AUGUSTE  IIL  ^  &  ceux 
de  fon  parti,  c'eft  à  dire^  la  Republique  confédérée,  ne  font 
dans  aucune  obligation  de  regarder  le  Marquis  comme  un 
Ambafladeur,  puisqu'il  eft  confiant  félon  les  règles  du  bon 
c)  V  Amb.  fens ,  &  félon  le  témoignage  de  WICQUEFORT  ,  c)  qu'un 
uT/^'lt.' Prince  n'  ejt  pas  obligé  défaire  jouir  ds  laprotetîion  du  Droit 
des  Gens  le  Minière ,  qu'  un  autre  Prince  envoyé  ajes  fujêts  fou- 
kvez,  i!f  rebelles,  pour  NB.  fomenter  la  Révolte  y  o  la  fa- 
d:ion  dans  fon  Royaume; 

5.)  Que,  pour  juger  du  Caraftére  d'un  Minifl:re  étran- 
ger, &  des  droits,  qui  y  font  attachés,  il  faut  voir  fes  lettres  de 
Créance.  Ce  font  elles,  qui  doivent  décider,  à  qui  il  a  été  cn^ 
voyé,  &  qui  eft  dans  ï  obligation  de  le  faire  jouir  de  la  pro- 
ceftion  du  droit  des  Gens , 

Or  le  Marquis  de  MONTI  n'en  a  lamaîs  prefenté  à  AU- 
GUSTE III.  ,  &  à  la  Republique  Confédérée,  ny  à  l' Impera- 
'  trice  de  Ru/Tie  5  Donc  ces  deux  Puiflances  ne  font  nullement 

tenues  à  le  regarder  comme  un  Miniftre  Public.     J'en  ai  don- 
né la  raifon  cy  deflus  en  citant  le  ]uge  compétent  ; 

4.)  Que  le  Marquis  a  beau  dire  dans  fa  Reflexion  ,  qu' 
AUGUSTE  IL  ,  &  la  Republique  T  avoient  reconnu  dans  un 
tems  de  tranquillité  ^c.  La  Republique  ayant  totalement 
changé  de  face  &  d*  Etat,  depuis  qu'elle  T  a  reconnu ,  le  Ca- 
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raflcrc  du  Marquis ,  par  rapport  à  Elle,  eft  expiré  ,  il  y  a  10. 
Mois  ;  c  ir 

Le  Caraûére  d*  Ambafladeur  n'  eft  rien  moins ,  qu'in- 
dclcbile.  Que  le  Souverain  p.  e. ,  qui  ï  a  envoyé ,  vienne  à 
manquer,  que  le  Prince, à  qui  il  efi:  envoyé,  vienne  à  mourir, 
l'Amballadeur,  s* il  veut  continuer  d'exercer  fafonftion,  doic 
être  accrédité  par  de  nouvelles  lettres, fans  elles  fon  Ambaiîà- 
dc  eft  cenfée  finie.  Ceft  un  ufage  fondé  fur  la  raifon,  &  qui 
n' efl  ignoré  de  perfonne.  J ai  dit ,  il  n'  y  a  qu'un  moment , 
que  le  Aiarquis  n'a  jamis  été  muni  de  telles  lettres ,  ny  pour 
l'Impératrice  de  RuflTie  ,  ny  pour  AUGUSTE  IIL  ,  ny  pour 
la  République  Confédérée  ,  &  il  en  convient  bonnemenc 
luy  même  ; 

f.)  Que,  fi  le  parti  d'  AUGUSTE  IIL  ,  ne  fauroit  être 
tenu,  comme  il  ne  1'  eft  pas,  à  relpeder  le  prétendu  Caradére 
du  Marquis,  la  Cour  de  Ruftle,  qui  é*ft  une  Puiflance  indépen- 
dante qui  eft  en  guerre  avec  le  parti  de  STANISLAS  ,  & 
avec  la  France  même  j  &  qui  a  réduit  la  Ville  de  Danzig  ,  le 
réceptacle  principal  de  la  faîlion  rebelle  ,par  la  force  des  Ar- 
mes 5  la  Ruftle  dis-je,  y  eft  tenue  encore  moins.  Les  raifons, 
que  }cn  ai  déjà  données  ,  font  trop  claires  ,  &  trop  convain- 
quantes pour  avoir  befoin  d'être  répétées. 

111-  REFLEXION. 

Afon  arrêt  ferait  contraire  au  Droit  des  Ge^tSy  qui  eft  re^ 
fpe^é  par  tout  y  &  que  perfonne  ne  peut  violer  ^  puisqu'il  interejfe 
tous  les  Souverains,  dont  non  feulement  les  Arnbaffadeurs y  mais 
tout  ce  qui  leur  appartient,  efl  regardé  comme  facré. 

Réponle. 

QUe  le  Marquis  prouve,  qu'il  doit  être  confideré  par  d'au- 
tres, que  par  STANISLAS  LESZCZINSKI,  comme  un 
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AmbafTadeur,  &  cet  argument  fera  fans  réplique.  En  atcen- 
dant,  je  m'en  tiens  à  ce  que  j*ai  répondu  à  la  reflexion  précé- 
dente, &  je  fouciens  par  les  raifons ,  que  j*ai  alléguées  ,  que  T 
arrêt  du  Marquis  n'eil  nullement  contraire  au  droit  des  gens* 

IV.-  REFLEXION. 

Je  7ie  fuis  pas  forti  du  Miniftére  d*  Ambaffadeur  ,  n'jmt 
point  porté  les  armes  contre  les  Trouppes  Ruffiennes  é^f  Jès 
Alliez^  m' étant  borné  uniquement  afuivre  les  Injlru^ions,  que 
f  avois. 

Réponfe. 

C'efl  de  quoi  les  Rufliens  ne  conviennent  pas.  Ils  préten- 
dent au  contraire  ,  avoir  des  preuves  en  main  ,  par  les-^ 
quelles  le  Marquis  peut  être  convaincu  ,  de  s'être  comporté 
durant  le  Siège  de  Danzig,  non  en  Miniftre ,  mais  en  Officier 

General. 

Suppofons  cependant ,  qu'il  accufe  jufte.  Il  a  été  dé-  : 
montré  cy  deflus ,  dans  la  Réponfe  à  la  2.*^^  Reflexion  ,  que 
fon  prétendu  Caraâére  d' Ambafladeur  ne  regarde  pas  les  Rus* 
fiens,  6c  il  s'enfuit  de  là,  qu'ils  euifent  pu  Y  arrêter ,  quand  mê- 
me il  n'en^uroit  pas  pafle  les  bornes.  Ausfi  ne  font  ils  pas 
les  premiers  ,  qui  ayent  arrêté  un  Mjniftre  Public  en  pareille 
occafion.     Voici  l' exemple  parallèle  ,  que  je  vous  ai  promis 

îllân^^  çy  deflus,  d.) 

L.i  seâV  MJeLANSAC  DE  St.  GEL  Aïs,  Ambaffadeur  de  France 
35.  p- 384-  h  la  Cour  de  Rome,  reçut  ordre  du  Roi,  dit  WICQUEFORT,  d' 
aller  a  Sienne,  é^  des'y  charger  de  la  diretVon  des  affaires.  Afais 
COSAiEy  Duc  de  Florence,  avoitfi  bien  occupé  les  avenues  de 
la  Ville,  que LANSAC fut  découvert,  é!f  arrêté.  La  France 
le  reclama,  ^  voulut  le  faire  confiderer  comme  unAIinijîre  Pur 
blic  ,  parceq^i"  il  n'  avoit  pas  été  rappelle  de  Rome  ,  mais  il  m  fut 

point 
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point  trailté  en  AmbaJJadeur ,  é^f  ne  fut  pas  mis  en  liberté  en 
vertu  du  Droit  des  Gens ^  mais  par  échange  ^  comme  un  Prifonnier 
de  Guerre. 

Toucela  difFcrence,  qu'il  y  a  encre  LANSAC  &MON- 
TI,  c'eftque,  lOTunécoic  aduellemencAmbafTadeur  auprès 
du  Pape,  qui  vivoic  en  paix  avec  les  parties  belligérantes  d' 
alors,  &  que  l'autre  l'écoit  auprès  de  STANISLAS,  Ufurpa- 
teur  de  la  Couronne  de  Pologne ,  &  ennemi  déclaré  desRuf- 
Tiens.  2.) L'un  fut  pris,  lorsqu'il  vouloit  entrer  dans  la  Ville 
de  Sienne  invertie  par  les  Eipagnols  ,  ôc  par  le  Grand  Duc , 
&:  r  autre  a  été  pr.'s  après  la  Reduélion  de  Danzig  ,  &  après  y 
avoir  foutenu  un  fiege  de  5 .  Mois. 

Le  Marquis  nous  aftùre  à  la  vérité ,  qu'  il  /  ejl  borné  uni- 
quement à  fuivre  les  inftruélions ,  &  je  ne  crois  pas,  que  per^ 
fonne  en  doute  :  Mais  LANSAC  fuivoic  auffi  les  Tiennes ,  & 
n'  en  fut  pas  moins  prifonnier  de  guerre.  L' un  &  T  autre  euf- 
fent  risqué  d'être  traîtres  comme  desefpéces  d'incendiaires, 
s'ils  ay oient  été  foupçonnés  d'avoir  agi  fans  ordres. 

ç.--  REFLEXION. 

Ilejlnecejfairededire,  qu'ayant  quitté  Varfovïe  le  22.Sept.y 
fy  ai  laiffé  mon  Palais  avec  les  armes  du  Roi  mon  Maître  fur 
la  Porte  y  é!f  tous  mes  meubles  é!f  équippages.  Air.  /'  Ambaf- 
fadeur  de  /' Empereur,  Mr,  le  Gr.  Ecuyer Comte  LEU^OLDE, 
é!f  Mr.  le  Comte  fon  frère,  Minijlres  Plénipotentiaires ,  pré- 
voyant ma  retraitte  de  Farfoviey  prièrent  Mr.  WODWARD 
Envoyé  i  Angleterre,  ^  Mr,  KINNER  Refident  de  t Em- 
pereur 5  de  venir  chez  moi,  pour  me  dire  de  leur  part,  que  je  ne 
devois  avoir  aucune  inquiétude,  pour  mes  meubles  éj*  équipages, 
<^ue  te  tout  feroit  gardé  foigneufement,  non  feulement  par  rapport 
hnonCarailére,  mais  aujfipar  rapport  a  la  façon  cordiale,  avec 
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laquelle  nous  avions  vécu.  Ce  qu*  Ils  ont  fait  obferver  avec 
une  politejfe  au  de  la  de  toute  expreffion^  ^  quniqu'  il  y  ait  plu- 
fleurs  Mois  y  que  je  n'en  ai  point  eu  de  nouvelles  ^  je  ne  doute 
point ,  que  ces  ordres  n  ayent  toujours  été  obfervés.  Afr.  ïi^OD- 
IVARD  Envoyé  i  Angleterre  y  AirMIMPFAlinijîre  d'Hoir 
lande  y  me  dirent  ^  que  y  /  il  arrivoit  quelque  chofe  pendant  mon 
abfence  a  mon  Palais  y  ou  a  mes  DomeftiqueSy  ils  s' éleverGient 
hautement ,  pour  Contenir  le  Droit  des  Gens ,  ^  Air, KW MER  y 
Refident  de  l'Empereur  ajouta  y  que  tous  mes  domefliques  n'  avaient 
qu'  af  adrejjer  a  lui,  parceque  dans  une  pareille  occafion  tous  les 
Atinifîres  doivent  fe  Joutenir  /'  un  l'autre.  Si  on  a  eu  de  fi  ju  fie  s 
égards  pour  mes  Domefliques  y  ^  équipages  y  que  ne  dois- je  pas 
attendre  pour  ma  perfonne  y  quoique  Air,  le  Maréchal  MUNCH 
àffeàe  de  ne  me  traitter  dans  fes  lettres  y  que  de  Mr.  de  MO  M- 
71  y  fans  parler  de  ma  qualité  d' Ambaffadeur  y  ^c. 

Réponfè. 

IL  ne  me  femble  pas ,  qu'il  ait  été  fort  neceflairc,  de  dire 
tout  ce  que  le  Marquis  dit  dans  cette  reflexion.     Il  eft  feur 
au  moins ,  qu'elle  ne  conclut  rien  à  fon  avantage. 

La  poIiteiTe  des  autres  Miniftres  érrangers  à  Varfovîe ,  de 
la  quelle  le  Marquis  prend  à  tache  de  fe  louer ,  luy  eft  d' un 
foible  fecours.  Supposé ,  que  des  promeflès  faites  par  des 
Miniftres  Etrangers  dans  une  affaire  hors  de  leur  compétence, 
&  qui  regarde  principalement  la  Puiilance,  auprès  de  la  quelle 
ils  refident  \  fupposé ,  que  ces  fortes  de  promeflès ,  puifl^ent 
être  de  quelque  eft^êt,  les  aflûrances  obligeantes,  que  ces 
Mcflicurs  ont  données  au  Marquis  avant  fa  retraittc  de  Var- 
fovie,  c'eft  à  dire,  avant  le  22.  Septembre,  étoient  apparem- 
ment fondées  fur  ce  qu'ils  étoient  encore  incertains,  quel 
parti  final  prendroiem  les  Auti-Stanislaiiles,  qui  s' étoienr  re- 
tirés 


tirés  à  Prague,  &  qui  n'élurenc  AUGUSTE  III. ,  que  1 5.  Jours 
après.  > 

Il  en  eft  de  même  de  la  feurecé  du  Palais ,  &  des  équipa- 
ges, que  le  xMarquis  die  avoir  laiflez  à  Varfovie,  &  qui  y  font 
en  pleine  fiirecé.       Cet  argum.enc  ne  prouve  autre  chofe,  (i 
irdri  ,  que  ceux  du  parti  d' AUGUSTE  III.  n'ont  pas  été  aufTi 
barbares,  que  lesPartilans  de  STANISLAS,  qui  avoient  a/Tie- 
gé ,  &  pillé  des  maifons  notoirement  privilégiées.     Quoique 
celle  du  Marquis  eût  pu  être  pareillement  faccagée  fans  au- 
cune contravention  au  Droit  des  Gens ,  vu  tout  ce  qui  eft  ar- 
rivé depuis  ;  on  a  eu  la  difcrecion  de  n*y  point  toucher.  Se 
il  y  a  apparence,  que  le  Marquis  lui  même  auroiceu  tout  auffi 
peu  à  craindre,  que  fon  hôtel,  fi,  au  lieu  de  s*  enfuir  à  Dan- 
zig,  &  d'en  foutenir  le  fiegé,  il  étoic  refté  à  Varfovie.      Mais 
il  a  tort,  ce  me  femble,  d'interpréter  comme  un  devoir,  ce 
qui  n*  eft  qu'  un  effet  dé  la  modération ,  &  de  l' indulgence 
d'  A  U  G  U  S  T  E  1 1 1 ,  des  Ruftiens ,  &  de  la  Republique  Con- 
fédérée. 

Permettez  moi,  Monfieur,  de  Vous  rappeller  le  détail 
de  tout  ce  qui  s' eft  pafsé  depuis  le  22.  Septembre  ;  jour  au- 
quel le  Marquis  dit,  qu'il  s'  eft  retiré  de  Varfovie. 

D'un  Coté  la  Republique  Confédérée,  faifant  un  Corps 
indépendant,  &  tout  séparé  delafadion  de  STANISLAS, 
a  folennellement  invalidé,  &c  annullé  en  vertu  du  Liberum 
veto^  &  de  l'ufage  établi  dans  les  Scifllons  tout  ce  qui  s'" 
étoit  fait  à  Toccafion  de  la  P/î-wio - Eledion  de  STANIS- 
LAS ;  Elle  a  élu  le  5.  d'Oétobre  AUGUSTE  IIL  ;  Elle 
l'a  couronné  au  Mois  de  Janvier  fuivant  Le  nouveau  Roi 
conjointement  avec  F  Impératrice  de  Ruftie  a  fait  la  guerre. 
àSTANlSLAS,  ôcà  ceux,  qui  lui  adheroicnt.  ,j 
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D*iin  autre  côté,  la  France  &  fes  alliés  ont  déclaré  la 
guerre  à  l'Empereur  fous  prétexte  de  maintenir  STANIS- 
LAS fur  le  Trône  de  Pologne,  témoin  les  Manifeftes,  &  les 
Déclarations,  qu'ils  ont  fait  publier  ;  L'AmbafTadeur  de 
France  à  Stockholm  a  employé  publiquement  le  verd  &  le 
fec  pour  porter  la  Suéde  à  faire  une  diverfion  à  Tlmpera- 
trice  de  RuiTie  ;  le  M.  de  MONT I  en  a  fait  autant  en  Po- 
logne, où  il  a  fonnc  le  tocfin  contre  les  RufTiens,  &  contre 
la  Republique  Confédérée  ,  afin  de  détruire  la  fadion  d' 
AUGUSTE  III.  ',  Le  parti  de  STANISLAS  a  fait  ou- 
vertement la  guerre  à  celui  d' AUGUSTE  III.  &  aux  Ruf- 
fiens  ;  Le  Marquis  de  MONTI,  au  lieu  de  refier  à  Varfo- 
vie,  comme  les  Miniftres  d'autres  Puiflances  amies,  ou  neu- 
tres, s'eft  enfui  avec  STANISLAS  à  Danzig  5  II  a  animé 
la  Ville  tant  par  des  corruptions,  que  par  des  promefles  à 
fe  déclarer  ouvertement  pour  STANISLAS,  &  à  faire  la 
Guerre  aux  Rufîîens,  &à  AUGUSTE  I  IL,  qui  venoienc 
r  y  a/Tieger  ,  il  s' y  eft  arrogé  le  Commandement  fupreme  5 
la^Cour  de  France  ayant  envoyé  des  Vaifleaux  de  guerre,  & 
des  troupes  au  fecours  des  afllçgés ,  ce  fecours  a  été  adrefsé 
aux  ordres  du  M.  de  MONTI,  les  dits  Vaifleaux  ont  enlevé 
une  fregatte,  &  d'autres  batimens  de  la  Flotte  Ruffienne; 
les  Troupes  françoifes  débarquées  à  Weichfelmunde  ont  at- 
taqué fous  la  Conduite  du  feu  C.  de  PL  EL  O  (AmbaflTadcur 
de  France  à  la  Cour  de  Dannemarc)  &  du  Brigadier  la  M  O  T- 
TE  les  Retranchemens  RuflTiens  ;  elles  ont  été  battues,  & 
forcées  bientôt  après  par  les  armes  RuflTiennes  à  capitu- 
ler ;  la  Ville  de  Danzig,  s' étant  pareillement  rendue,  s'eft 
foumife  à  AUGUSTE  III.,  STANISLAS  s'eft  echapé, 
durant  la  Capitulation,  le  M.  de  M  ONTI,  comme  il  en  eft 
convenu  lui-même,  ayant  été  du  fecrer. 
•-'  Tels 


Tels  font  les  diangemens  ,  qui  font  arrivés  depuis  le 
22.  Sepc.  Je  vous  fais  juge,  Moniteur,  s' ils  rC  altèrent  pas 
évidemment  T  état  du  Caractère  du  Marquis  de  MONTI  ?  De 
quel  droit  peut-il  prétendre  à  la  confervation  de  fon  invio- 
labilité ,  je  ne  dirai  pas  ,  auprès  des  Ruillens ,  chez  les  quels 
il  ne  fut  jamais  accrédité,  mais  auprès  de  la  Republique  Con- 
fédérée, auprès  d' AUGUSTE  III.  légitimement  élu  &  cou- 
ronné, qu'il  ne  reconnoit  point  pour  tel ,  &  dont  la  de- 
ftrudlion  étoit  1'  objet  principal  de  fes  initruèlions  ,  &  de 
fes  brigues? 

N*  eft-il  pas  connu  ,  que  dans  une  guerre  civile  la  mê- 
me Nation   peut  fe  divifer  en  deux  fadions  fi  ègalemenc 
puiflantes ,  foit  par  elles  mêmes  ,  foit  par  leurs  alliés ,  que 
pour  me  fervir  des  termes  de  GROTIUS  e)  elles  reprefen-e)Grot.  i* 
cent  pour  un  tems  ,   comme  deux  Puillànces  différentes  J-p^^^^^f^* 
Seroit-il  raifonnable  ,  qu'un  Ambafladeur  refidant  chez  une  Cap,  i^,§, 
de  cette  forte  de  factions  pût  prétendre  au  même  droit  d'    ^' 
inviolabilité  auprès  de  la  fadion  contraire ,  fur  tout,  quand 
il  travaille  notoirement ,  je  le  répète  ,   à  ï  opprimer ,  &  à  la 
ruiner  ?  Seroit  -  il  raifonnable  ,   que  des  lettres  de  créance 
rendues  autre  fois  à  un  Prince  Amâ  ,  ou ,  fi  vous  1'  aimez 
mieux  ,  à  une  Republique  tranquille  &:  unie  ,  pùflènt  opérer 
fur  un  Succefleur  ,  dont  les  maximes  diiFerent  de  celles  du 
defFunt  ,  ou  furies  difFerens  partis  ,  dans  lesquels  cette  mê-? 
me  Republique  s'eft  longtems  après  partagée,  &  qui  ne  éc^ 
connoiflent  aucune  fuperiorité  ? 

Ne  fait-on  pas  d'  ailleurs ,    comme  je  T  ai  déjà  remar- 
qué ,  que  le  Caractère  d'  Ambafladeur  n'eft  pas  permanent, 
&  qu  il  y  a  plufieurs  cas  ,  dans  lesquels  il  celle  ,  ou  a  befoin 
-  '^^  C  2  d'être 


d'être  renouvelle  ?  Ne  fait  on-pas,  comme  je  Pai  prouvé  cy 
deflus,  que  F  inviolabilité  d'un  Ambafladeur  ne  fauroic  fé- 
lon iPuroit  des  Gens  avoir  lieu ,  que  chez  le  Souverain ,  au- 
près duquel  il  eft  envoyé  ? 

Enfin  ,  Monf.  de  quelque  côté  que  j'  envifage  le  cas  du 
M.  de  MONTI,  il  ne  me  femble  pas ,  que  le  Droit  des  Gens 
puiflè  lui  fervir  de  Protedion ,  ny  que  les  Ruffiens  ayent  tore 
de  le  traitter  comme  un  Prifonnier  de  Guerre.  Ils  en  ont 
tout  auiïi  peu  ,  à  mon  avis ,  d'en  ufer  ainfi ,  qu'ils  en  eut 
fent  eu  ,  s'ils  1'  avoient  tué  dans  quelque  combat ,  comme 
ils  ont  tué  le  Comte  de  PLELO  ,  Ambafladeur  à  la  Cour  de 
Dannemarc. 

^'  ;:^^  Il  ne  m'eût  pas  été  difficile  d'enrichir  cette  lettre  de 

.i-î:n  quantité  d'autres  raifons ,  &  d'  exemples,  &  d'  appuyer  mon 
.■J  «t^i  .^'^-fentiment  de  F  autorité  d'  un  plus  grand  nombre  d'  auteurs, 
qui  les  ont  compilés ,  &  qui  ont  traitté  cette  matière  plus  à 
fonds  que  moi  :  Mais  je  me  flatte  d' en  avoir  allez  dit  pour 
Vous  convaincre  ,  que  je  n'ai  rien  avancé,  qui  ne  foit  raifon- 
nable,  &  que  je  n'aye  fuffifamment  prouvé.  Cependant,  fi 
vous  êtes  d'un  avis  contraire  ,  &  que  Vous  ayez  des  raifons 
plus  fortes  que  les  miennes  à  m'oppofer,  je  Vous  fupplie 
de  ne  m'en  pas  fruftrer.  Vous  me  trouverez  en  tout  cas 
tout  auffi  facile  à  me  retrader  de  mon  opinion  ,  que  je  l'ai 
été  à  Vous  r  expofer. 

—        —         Si  quid  novifii  reclius  ijîis^ 
Candidus  imperti  y  fi  non ,  his  utere  mecum 
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//.  LETTRE. 

Dïin  Gentilhomme  P/%  à  un  Gentilhom- 
me Fr.'",  au  Sujet  du  M-  de  Monti.    àB. 
ce  8.  d'  Août  1734. 

VOiis  croyez  donc  ,  Monfieur  ,  à  ce  que  vous  me  difiez 
dernièrement ,  qu*il  feroic  facile  à  notre  Amy  C.*="  de 
réfuter  ma  Lettre  du  26.  Juillet ,  &  d'en  fapper,  difiez  tous, 
les  fondemens.  Je  n'ai  pas  allez  d'Amour  propre  pour  les 
croire  inébranlables  ,  Mais  je  ferai  affez  charitable  pour  vous 
avertir  ,  que ,  fi  j' ai  bien  compris  les  endroits ,  que  vous  pré- 
tendez attaquer,  vous  attacherez  mal  le  Mineur,  &  que  les 
fondemens  les  plus  folides,  fur  les  quels  j'ai  bâti  mon  raifon- 
nement,  ne  font  pas  ceux  ,  que  vous  entreprenez  de  ren- 
verfer. 

Vous  dites,  Monfieur,  que  fe  me  fuis  trompé  en  deux 
points ,  que  vous  regardez  comme  les  bafes  de  mes  Argu- 
ments, 

I .)  J' ai  avancé  ,  dires  vous ,  que  les  Provinces  Unies 
n'etoient  pas  en  Guerre  avec  la  Suéde  ,  quand  CHARLES 
GUSTAVE  donna  à  leurs  Ambafladeurs  cette  reponfe  me- 
naçante ,  que  WICQUEFORT  trouve  fi  contraire  au  Droic 
des  Gens. 

Vous  foutenez  cette  Attaque  par  l'Autorité  de  plufi- 
curs  Auteurs  ,  qui  affurent ,  dites-  vous  ,  que  la  Scène,  donc 
il  s'agit ,  fe  joua  en  1659. ,  après  que  la  flocte  de  Hollande 
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eut  battu  celle  de  Suéde.  Vous  inferez  de  là  ,  que,  ces  deux 
Puiflànces  ayant  été  alors  en  Guerre  ,  Y  Exemple  des  Am- 
bartadeurs  HoUandois  ,  quoique  j'  aye  foucenû  le  contraire  , 
peut  être  mis  en  Parallèle  avec  celui  du  M.  de  MONTI  ;  & 
vous  concluez ,  que ,  cela  étant ,  les  RulTiens  ont  bien  plus 
manifeftement  enfreint  le  Droit  des  Gens  en  arrêtant  ce 
Marquis  ,  que  CHARLES  GUSTAVE  ,  qui  n*  avoit  fait  que 
menacer  les  Ambafladeurs  HoUandois. 

2.)  Vous  me  reprochez  d'  avoir  dit  en  plus  d'  un  En- 
droit de  ma  Lettre,  que  l' Impératrice  de  RufTie  eft  en  Guerre 
avec  la  France  ,  tandis  que  cette  PrincelTe  ,  dites  vous,  afleu- 
rc  Elle  même  publiquement  dans  la  Déclaration  donnée  au 
Brigadier  LA  MOTTE ,  &  envoyée  à  la  Cour  de  France,  qu'il 
n'y  a  pas  de  Guerre  entre  elles. 

Vous  prétendez  tirer  de  là  un  argument  fans  réplique  ; 
favoir,  que,  s'il  eft  vrai,  comme  il  1'  eft  félon  votre  flippofi- 
tion,  quil  n'y  ait  pas  de  Guerre  entre  la  Ruiîle  &  la  France, 
la  première  n'eft  en  aucun  Droit  de  traitter  un  Ambaflàdeur 
de  r  autre  en  Prifonnier  de  Guerre. 

Vous  m'avouerez,  Monfieur,  que  c'  eft  expofer  vos  deux 
Objedions  avec  toute  la  clarté,  avec  toute  la  force ,  que  vous 
pourriez  vous  même  leur  donner. 

Je  pourrois ,  fi  je  voulois,  raccourcir  le  plaifir  de  nôtre- 
Difpute ,  vous  accorder  Y  une  &:  autre  ;  ma  thefe ,  que  les 
Ruffiens  ri  ont  pas  agi  contre  les  Règles  du  Droit  des  Gens ,  en 
arrêtant  le  Marquis  de  MONTI;  ne  perdroit  rien  par  là  de 
fon  évidence.    Les  deux  Argumens,aux  quels  vous  vous  êtes. 
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accaché ,  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  des  eipeces  d* ouvrages 
decachez ,  donc  la  prife  n'afFoibilroic  pas  le  Corps  de  la  pla- 
ce ;  je  veux  dire ,  que  ces  Objeftions  ne  font  rien  au  fond 
de  la  Queftion.  A4ais,  il  ne  fera  pas  dit,  que  je  vous  aye 
abandonné  ce  terrain,  quelqu*  inutile  qu'il  me  paroifTe  ,  fans 
vous  r  avoir  diiputé.  Je  commencerai,  à  votre  Exemple,  par 
celui  de  CHARLES  GUSTAVE. 

Reponfè  à  la  I/'  Objedion. 

J'  avouerai  d'  abord ,  que  V  endroit  de  WICQUEFORT. 
qui  rapporte  Y  avancure  des  Ambaflàdeurs  Hollandois , 
eft  très  vicieux  par  rapport  à  la  Chronologie,  &  aux  Circon- 
ftances.  Nous  avons  eu  également  tort ,  nôtre  Ami  &  moi, 
d' en  tirer  les  difFerens  ArgumenS;,  dont  nous  nous  fommes 
fervis  avant  que  d'  avoir  confronté  le  récit  de  cet  Auteur 
avec  celui  d'autres  Ecrivains^ qui  ont  écrit  FHiftoire  du  Siècle 
pallé.  La  Matière  eft  aflez  intcreflante  pour  mériter  d'être 
édaircie  ,  &  je  n'eufle  pas  tant  tardé  de  Y  approfondir,  s'il 
m'écoit  tombé  dans  Y  elprit  de  me  défier  de  la  bonne  foy 
de  WICQUEFORT,  ou  de  fon  Exactitude. 

Relifez,je  vous  en  prie, tout  T endroit,  que  notre  Ami 
m'  avoit  indiqué  dans  t  Ambûffadeur  ^  fes  fondions  du  die 
Auteur  ,  c'eft  à  dire  toute  la  page  490.  du  L  Livre  de  TEdi- 
•tion  de  171 5.  m  quarto.  Vous  y  trouverez ,  que  WICQUE- 
FORT rapporte  le  fait  en  queftion  ,  comme  étant  arrivé  au 
Mois  de  May  en  1656.  Le  même  Roy  de  Suéde  (dit-il,  après 
avoir  nommé  dans  la  période  précédente  l'année,  &  le 
Mois  d'une  autre  Avanture  des  mêmes  Ambaflàdeurs)  auroit 
plutôt  violé  le  Droit  des  Gens  ,  dans  une  rencontre^  qu'il  eut 
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avec  les  mêmes  Ambaffadeurs  HoUandois ,  NB.  au  Afois  de 
Afaj  fuivant* 

Vous  conviendrez,  fans  douce,  que  les  Confequences , 
&  les  Argumens ,  que  j'  avois  cirés  de  ce  recic ,  fonc  crés  na- 
turels, dès  qu'on  fuppofe,  que  le  recic  luy  même  eft  jufte, 
Mais^,  je  le  répète,  WICQJÛEFORT  s' eft  crompé,  ou  s' 
eft  mal  expliqué.  Je  ne  m'en  ferois  pas  défié,  fi  vos  obje- 
ftions  ne  m'avoienc  donné  la  Cu^ioficé  d'examiner  ce  que 
d'aucres  pouvoienc  avoir  écrie  fur  les  mêmes  faics.  J'ai  crou-  j 
vé  de  quoi  me  concencer,  en  feuïlleccanc  encre  ancres  l'hi-  " 
ftoire  de  CHARLES  GUSTAVE  écrice  par  PUFFEN- 
DORF,  Auceur  d'une  exadicude,  &  d'uxic  fidclicé  recon- 
nues. 

a)V. foti  Le  rapport,    qu'il  nous  faic  a)   de  ce  qui  arriva  au 

Ch/cuft'^Mois  d'Avril  1656.  encre  les  Ambaffadeurs  HoUandois,  & 
L.3.§.94.  le  Commandanc  de  Lauenbourg,  ne  diffère  en  rien  de  ceiuy 
de  WICQJJEFORT.  Mais  il  ne  die  pas,  comme  celuycy, 
que  les  mêmes  Ambaffadeurs  virenc  le  Roi  de  Suéde,  au 
Mois  de  May  fiiivanc  en  Dannemarc.  Auffi  ne  purenc-ils 
pas r y  voir, CHARLES  GUSTAVE  fe  crouvanc  alors  en 
Pologne  ,  &  n'  écanc  marché  en  Dannemarc,  qu'  après  que 
les  Danois  luy  eurenc  déclaré  la  Guerre,  ce  qu'ils  ne  firent 
qu'en  1657. 

Le  même  PUFFENDORFF  s'  accorde  pareillement 
avec  WIC  QUE  FORT  dans  le  decail,  qu'il  nous  donne 
de  l'Audience,  dans  la  quelle  CHARLES  GUSTAVE 
makraicca  de  paroles  les  Ambaffadeurs  des  Provinces  Unies  : 
Mais  il  en  place  l' époque  au  Mois  d' Aouc  1659,     Enfin  il  eft 
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avcré ,  qu'  en  1 6  5  6.  il  n'  y  eue  pas  de  Guerre  encre  le  Danne- 
marc,  6c  la  Suéde,  ny  encre  celle  cy,  &  la  Hollande. 

Après  r  aveu ,  que  je  viens  de  faire ,  vous  croirez  ap- 
parcmmenc,  Monfieur,  que  je  n* avouerai  pas  moins,  qu'il 
yeucGuerre  encre  CHARLES  GUSTAVE,  &  la  dice  Re- 
publique, lors  de  l'Audience  donnée  dans  le  Mois  d'Août 
1659.,  &  que  par  confequenc  l'Exemple  des  Ambafla- 
deurs  Hollandois  puifle  écre  mis  en  parallèle ,  comme  nocre 
C.<^"  Tavoic  d'abord  foucenu,  avec  celui  du  Marquis  de  MON- 
TE Je  pourrois,  fans  prejudicier  à  ma  caufe,  vous  accor- 
der le  premier,  fans  convenir  du  fécond  :  Mais  j'  ai  de  quoi 
prouver  le  contraire  de  l'un  &  de  l'aucre.  Ceft  toujours 
PUFFENDORFF,  qui  me  fournit  ces  Preuves. 

Cet  Auteur,  après  nous  avoir  donne  le  détail  de  la  Bat- 
caille  Navale ,    que  ï  Amiral  O  B  D  A  M  gagna  fur  les  Sué- 
dois le   29.  Odobre  1658.5  nous  en  donne  un  fort  ample 
b)  des  différents  Sencimens,  qui  furenc  agicez  dans  les  Con- b)  ib.  l.  ^ . 
feils  de  CHARLES    GUSTAVE  fur  la  Conduice,    qu'il^' '^S*^^^- 
auroic  à  cenir  envers  les  Provinces  Unies. 

Quoiqu'  Elles  foucinfent  dans  le  public ,  qu'  Elles  ne  fai- 
foient  point  la  Guerre  à  ce  Prince,  leur  Alliance  faite  contre 
lui  avec  la  Cour  de  Dannemarc,  la  Défaite  de  fa  flotte,  d' 
autres  hoflilitez  commifes  contre  luy  ne  pouvoient  paiTer 
pour  des  Ailes  de  Paix,  &  le  mectoient  évidemment  en  Droit 
d'en  tirer  Vengence,  en  leur  faifant  à  fon  tour  la  Guerre. 
Mais  des  Confiderations  plus  fortes,  &  fur  tout  fon  impuit 
fance,  modérèrent  fon  reflentiment,  &  le  déterminèrent  à 
diffimuler  fon  Chagrin.       Il  refolut  pour  cet  effet  de  rega- 

D  §ner , 


^ 


a6  -^  (  o  )  Hî- 

giier,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  F  Amitié  des  Etats  Généraux. 
U  ne  leur  fit  diredement  aucun  mal.  Il  ne  rappella  point  d' 
auprès  d*  eux  APPELE OOM  Miniftre  de  Suéde.  U  ne 
rejetta  aucune  Négociation,  qui  eut  pu  le  reconcilier  avec 
Eux. 

D*  un  autre  coté ,  Y  intention  de  L.  H.  P*  n'  étoit  pas  de 
continuer  la  Guerre,  mais  de  rétablir  la  paix  &  l'Equi  libre 
entre  les  deux  Couronnes  du  Nord.  Elles  entremêloienc 
leurs  hoftilitez  de  toutes  fortes  de  Déclarations  pacifiques,  i 
Elles  ctoient  ravies ,  de  voir  refter  APPELBOOxMàla  Haye. 
Oîbid.L.ô. £iies  concertèrent  &  déclarèrent  le  ii.  May  16^9.  c.)  con- 
^*  ^^'  jointement  avec  les  Miniftres  de  France  &  d'Angleterre,  une 
trêve  de  3.  Semaines  ,  ordonnèrent  à  leurs  Amiraux  dans  la  i| 
Mer  Baltique  dcl'obferver,  &  firent  partir  en  même  tem$ 
deux  AmbaiTades  différentes ,  T une  pour  CHARLES  GU- 
STAVE ,  &  r  autre  pour  le  Roi  de  Dannemarc,  chargées 
d'  offrir  leur  Médiation.  » 

Ces  Ambaflfades  arrivèrent  dans  le  cours  du  Mois  de 
May  fur  des  Vaiffeaux  différents  dans  le  Sond.  SLINGE- 
LAND ,  arrivé  quelques  jours  avant  fes  Collègues  ,  écrivit  j 
au  Roi  de  Suéde  pour  luy  notifier  fon  arrivée ,  &  pour  luy 
demander  Audience.  Le  Roi  balança  quelque  tems  ,  mais 
il  refolut  enfin  de  V  admettre.  Il  luy  fignifia  cette  refolu- 
cion  par  une  reponfe  elatce  le  15.  May,  &  luy  envoya  en 
même  tems  un  Paffeport. 

Notez  en  paflTant,  que  fans  ces  formalitez  SLINGE-^ 
LAND  ,  malgré  la  trêve  déclarée  par  les  Etats  Généraux, 
malgré  fon  Caradére  ,  malgré  les  Difpofitions  favorables  de 
fc5  Maitres ,  &  de  CHARXES  GUSTAVE ,  SLINGELAND 
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dis-jc  5  eut  risqué  d*  être  fruftré  de  la  Protc<Sion  du  Droit 
des  Gens  rarement  rcipcftée  dans  un  tems  de  Guerre.  Mais 
cntin  cet  Ambairadeur  débarqua  à  Cronenbourg ,  où  le  Roi 
de  Suéde  étoic  ,  &  ce  Prince  luy  donna  une  Audience  ,  qui 
fc  pallà  de  part  &  d*  autre  d' une  manière  fort  amiable. 

CHARLES  GUSTAVE  fit  plus  ;  il  donna  3.  jours 
après,  une  Audience  pareille  à  HUYBERT  Collègue  de 
SLINGELAND ,  &  nomma  des  Commiflaires  pour  trait- 
ter  avec  Eux.  La  Négociation  dura  plufieurs  Mois,  Les 
Amballàdeurs  dans  cet  intervale  eurent  plufieurs  Audien- 
ces ,  &  ce  ne  fut  qu'  au  bout  de  3 .  Mois ,  c'  eft  à  dire  au 
Mois  d'Août  de  la  même  Année,  que  CHARLES  GU- 
STAVE leur  donna  ,  &  aux  AmbaiTadeurs  Anglois  celle, 
où  les  Hollandois  furent  outragés,  &  que  WIC  QUE  FORT 
confond  avec  la  première.  Vous  en  trouverez  une  Rela- 
tion fort  circonftanciée  dans  T  Auteur  préallegué.  d)  a)ihid.  f. 

41. 

Il  étoit  neccflaire  ,  que  je  m'etendifle  {lir  ces  Particula- 
ritez  pour  vous  faire  voir  d'  autant  plus  clairement ,  que 
les  cas  des  Ambafladeurs  Hollandois ,  &  du  M.  de  MONTI 
fe  reflemblenc  trop  peu  (comme  je  T  ai  montré  ,  quoique 
fur  d'cs  foppofitions  différentes ,  dans  ma  Lettre  du  26.  Juil- 
let) pour  être  mis  en  parallèle.  Permettez  moi ,  d*en  re- 
peter les  traits  principaux  pour  vous  en  faire  convenir  en- 
core mieux. 

En  ié59.  CHARLES  GUSTAVE  étoit  refolu  de  ne 
pas  fe  reffentir  de  la  Guerre  ,  que  les  Hollandois  luy  avoi- 
ent  faite.  Il  entretenoit  toujours  un  xMiniftre  à  la  Haye , 
&  ce  Miniftre  y  étoit  foufFert.      Les  Etats  généraux  venoicnc 
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de  déclarer  une  trêve.      Ils  luy  envoyèrent  durant  cette  trê- 
ve une  AmbaHade  exprefle.       CHARLES  GUSTAVE  pou- 
e)V.  Grot.  voit  refufer  de  V  admettre  :  e)  Mais  Y  ayant  reçue  ,  &  ayant 
aejure  bel-        Q^jé  pendant  quelque  Mois  avec  les   Miniftres,  qui  la 
L-tril  compofoient ,    il  écoit  dans  T  obligation  ,   foit  qu'il  y  eut 
§-V.        Guerre,    ou  non,  entre  la  Suéde  &  la  Hollande,  de  leur 
rendre  jusqu'  au  moment  de  leur  rappel  tout  ce  qui  écoic 
dû  à  leur  Caraftére.       Il  ne  pouvoit  démentir  au  Mois  d' 
Août,  ce  qu'il  leur  avoit  accordé  au  Mois  de  May  de  la  mê- 
me Année ,  &  WICQUEFORT  a  raifon  de  regarder  les  Me-' 
naces  ,  que  ce  Prince  leur  fit  ^  comme  une  Contravention 
au  Droit  des  Gens.       Admiffa  legatio ,  dit  G  R  O  T I U  S  ,  /) 
f)  ibid.  §,  ^^i^yyi  ^pii^  hoftes,  tanto  magis  apud  inimicos  ,  pr^fidium  habet 
^^'      Juris  gentium  ;  c'^ft  z  dire ,  iclon  la  Tradu^ion  de  BARBEY* 
RAC  ;  Lorsqu!  onla.  une  fois  reçu  /'  Ambaffade ,  même  de  la 
part  i'  un  Ennemi  déclaré.  -    -   -  ;      les  Ambajfadeurs  font 
fous  la  Protection  du  Droit  des  Gens. 

Dans  le  Cas  du  M.  de  MONTI  la  chofe  eft  bien  dif- 
férente. Le  Marquis  n  écoit  envoyé,  ny  à  l'impératrice  de 
RulTie ,  ny  à  aucun  de  fes  alliez.  Il  V  écoit  tout  au  plus  à 
STANISLAS  LESZCZINSKI,  &  à  la  Ville  de  Danzig, 
Pun  &  l'autre  Ennemis  déclarez  des  Ruillens.  Il  étoit  enfer- 
mé dans  une  Ville  par  eux  afllégée.  Il  en  foutcnoit,  qui 
plus  eft,  le  fiege  contre  eux.  Il  y  commendoit  en  perfonne, 
&  il  fe  donnoit  d' ailleurs  tous  les  Mouvemens  poffibles  pour 
détruire  le  parti  d' AUGUSTE  IIL,  que  les  Rufliens  fou- 
tiennent. 

Voila,  de  quelle  manière  fe  foutient  T  Exemple  paral- 
lèle, que  notre  Ami  croyoit  avoir  trouvé.     J' euffe  pu  y  ajou- 
ter, 
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ter,  pour  en  rendcc  la  Difparité  encore  plus  fenfible ,  la  Cir- 
conftance  des  hoftilicez,  que  ï  Efcadre  &  les  Troupes  de 
France  venoienc  d'exercer  contre  les  Rufllens  durant  le  fie- 
ge  :  Mais  ce  fera  T  objet  de  ma  reponfe  à  vôtre  2.^^  Obje- 
dion,  quoique,  non  plus  que  la  prefente ,  elle  ne  fafle  rien 
au  fond  de  notre  Difpute. 

Reponfe  à  la  2.^^  Objedion. 

LA  féconde  Sappe,  que  vous  tentez,  Monfieur,  contre 
mes  prétendus  fondemens,  j*entends  votre  féconde  Ob- 
jedion, me  fera  apparemment  encore  moins  de  mal,  que 
la  première. 

I.)  Vous  dites,  que  l'Impératrice  de  Ruffie  a  déclaré, 
qu'Elle  n'eft  pas  en  Guerre  avec  la  France.  Je  vous  deman- 
de Pardon.  La  Déclaration  ne  me  femble  pas  dire  cela. 
J  en  joins  icy  une  Copie.  Jugez  vous  même ,  fi  cette  Afler- 
tion  s' y  trouve. 

Elle  commence  par  ces  mots  :  Les  troupes  Françoifes 
envoyées  par  la  France  y  NB.  au  Secours  de  la  ViUe  de  Dan- 
Zîgy  ayant  été  réduites  y  N^B.  par  les  Armes  de  S.  M.  L  de 
toutes  les  RuJJies ,  a  la  Neceffité  defe  rendre  par  accord  &c.  &c. 
Trouvez  vous  ferieufement ,  Monfieur,  que  ce  foitlàlaDe- 
fcription  d'un  ade  de  Paix  ?  Vous  faut  il  d'  autres  marques 
Caraderistiques  d'une  Guerre  formelle,  que  celles,  que  la 
Déclaration  Ruflienne  vient  de  nous  expofer? 

2.)  La  même  Déclaration  va  encore  plus  loin.  Après 
avoir  détaillé  dans  les  deux  premiers  Articles  les  attentats 
de  TEfcadre  françoife  contre  une  fregatte  &  d' autres  Bâti- 
ments de  la  flotte  Ruffienne,  elles  s'  en  explique  ainfi  dans  le 
3."^^  Art  ;  Les  quelles  iVjB.  hoftilitez  commifes  de  la  part  NB. 
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de  la  France  ^c.  Avez  vous  jamais  oui  dire,  qu'une  Puit 
faiice  commecce  des  hoftilicez,  fans  qu'elle  taile  la  Guerre  ? 
Ayez  la  Bonté  de  confronter  ces  endroits  de  la  Déclaration 
avec  la  Defcription  ,  que  GROTIUS  &  d'  autres  nous  don- 
nent d*  une  Guerre  formelle ,  &  vous  ne  douterez  plus ,  qu  il  y 
en  ait  une  entre  les  deux  Puiflances  en  queftion. 

3,)  La  Cour  de  Ruffie  ne  die  nulle  parc  ,  qu'il  n'y  en  a 
point  entre  elle  &  la  France  ,  Elle  dit  feulement ,  que  celle 
cy  a  commis  des  hoftilitez  ,  c'eft  à  dire ,  commencé  la  Guer- 
re ,  fans  le  préalable  d'  une  Déclaration  de  Guerre  ufitée^ 
dit  elle  à  la  fin  du  4."^^  Article,  entre  toutes  les  Nations^,  même 
les  moins  civilises  ^c.  Elle  y  ajoute  avec  une  Modération 
digne  du  Coeur  magnanime  de  F  Impératrice,  qu'elle  n'a  ja- 
mais donné  occafion  à  un  Procédé  fi  extraordinaire ,  &  que 
bien  au  contraire  y  dit  elle,  le  Commerce  des  marchands  ^  é'fjïi- 
jets  François  a  eu  fon  libre  Cours  fans  aucun  empêchement  ou 
interruption  i  jusqu' a  ce  jour  y  dans  tous  les  Ports  de  la  Ruffie. 

4.)  Il  n'y  a  qu'un  fens  ,  dans  le  quel  il  femble  qu'  on 
puifle  dire  ,  que  les  Hoftilitez  en  queftion  ne  {auroienc  être 
honorées  du  Nom  de  Guerre.         C'eft   en  cas  qu'on   ne 
g)!. T.  cy  veuille  appeller  Guerres,  que  celles ,  que  GROTIUS  g)  &  PUF- 
5'iy-      FENDORFF  h.')  appellent  Guerres  folemnelles,  &  qui,  félon 
^atlrT&  eux ,  ne  fauroienr  avoir  lieu  fans  une  Clarigation ,  ou  Decla- 
Gentium,   ration  préalable.       Mais  quel  Nom  donnerions  nous  alors 
^'ç.o.  '   aux  Guerres,  qu'ils  appellent  moins  folemnelles ,  c'eft  à  dire, 
à  une  fuite  d'  hoftilitez  ,  qui  fe  commettent  fans  cette  for- 
malité ? 

Si  r  on  s'  en  rapporte  aux  anciens  Romains ,  &  à  leurs 
Turis-Confultes  citez  dans  le  Droit  de  la  Guerre  ^d^  la  Paix 
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de  GROTIUS  ,  les  hoftilitez,  qui  fe  font  fans  erre  précédées 
d'une  Déclaration  de  Guerre  ,  ne  femblcnc  mériter  d'  autres 
Titres ,  que  ceux  de  Pirateries ,  de  Brigandages  &c.  &  les  Ro- 
mains ne  qualifioient  pas  ceux^,  qui  les  commetoicnt,  du  Nom 
d'Ennemis,  mais  de  ceux  de  Voleurs,  de  Brigants  &:c.  Ho- 
ftesfuntj  qui  nobis^  aut  quihus  nos  piélicè  Bellmn  decernimus  : 
Cœteri  latrones  aut  pr^dones  funt  ;  i)  Les  Ruffiens  cependant ,  OGrotx.: 
nz  s'en  étant  pas  expliquez  en  termes  fi  odieux,  ce  n'eft  pas 
à  moi  à  renchérir  fur  eux, 

5.)  Il  faut  r  avouer  ,  leur  Déclaration  fi  mefurée  fait 
autant  d'honneur  à  leur  Souveraine,  &  à  fon  Miniftére,  qu« 
les  Hoftilitez,  qui  en  font  l'objet,  en  font  peu  à  la  Cour  de 
France. 

Les  Souverains  font  les  maîtres  de  relever ,  &  de  reflèn- 
tir  les  Torts,  que  d'autres  leur  font,  ou  d'en  diffimuler,  ou 
différer  le  Reflcntiment.  L'Exemple  de  CHARLES  GU- 
STAVE, dont  nous  venons  déparier,  en  eft  une  preuve. 
Il  eft  vrai,  qu'il  en  eut  peut-être  usé  autrement,  s' ils'  ctoic 
crû  aflez  de  forces  pour  rcfiftxr  à  plus  d'Ennemis.  Mais 
généralement  parlant  ,  foit  politique ,  foit  grandeur  d'ame; 
il  eft  prudent,  il  eft  beau,  il  eft  grand,  de  ne  rien  précipi- 
ter en  pareilles  occafions ,  fur  tout ,  quand  on  a  la  juftice , 
&  r  avantage  de  la  querelle  de  fon  Coté ,  &  qu'on  fe  fent  en 
Etat  de  tirer  Vengeance  des  outrages ,  qu'on  a  reçus.  Mais 
cette  Diftlmulation ,  cette  Modération ,  ne  dérogent  pas  à  la 
Realité  de  l'ofFenfe.  Elles  la  rendent  au  contraire  beau- 
coup plus  griève. 

é.)  Selon  moi,  la  Guerre  ,  en  quelque  fens  qu'on  la 
prenne,  n'eft  autre  chofe,  que  des  hoftilitez  commifes  d* 
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un  Coté,  &  repoufsées  de  T autre  par  des  Puiiranccs  indepen- 
dences. 

Cette  Définition  convient  aflèz  avec  celle,  que  GRO- 

k)L.l.c.i,  jjyg  nous  donne  de  la  Guerre,  lorsqu'il  dit,  k)  que  ceft 

l'Etat  de  ceux^  qui  tachent  de  vuider  leurs  Differens  par  les 

voyes  de  la  force  {Status  per  vint  certantiurn)  èc  encore  plus 

precifemenc  avec  celle  de  PUFFENDORFF,  qui  définie 

i)L.i.  CI.  ainfi  la  Guerre  1)  Bellum  ejî  ftatus  injurias  violentas  mutuo  in- 

^*  ^*        ferentium  ^  propulfantium  é^c.  c'eft  à  dire  félon  la  Verfion 

de  B  ARBEYRACK ,  la  Guerre  efi  l'Etat:,  oUfe  trouvent  ceux  y 

qui  tour  a  tour  fe  font  du  mal  y  é!f  le  repouffent  de  vive  force 

^c.      Cela  étant,  une  Guerre  cefTeroit  -  elle  d  être  Guerre, 

parcequ'  une  des  parties  belligérantes  fe  conduit  avec  plus  de 

SageiTe,  avec  plus  de  Generofité,  que  l'autre. 

Conclufîon. 

EN  vérité,  Monfieur,  vous  n'y  penfez  pas,  quand  vous 
entreprenez  de  me  battre  en  brèche  par  des  pièces  fi  lé- 
gères. Quels  Argumens  croyez  vous  pouvoir  tirer,  de  vos 
deux  objections,  quand  même  je  n'aurois  pas  eu  le  Mot  à  y 
répliquer  ?  Tout  ce  que  vous  euffiez  pu  en  inférer,  ç'  eut  été, 
que  CHARLES  GUSTAVE  é  toit  en  Guerre  avec  lesHol- 
landois ,  quand  il  menaça  leurs  Ambafladeurs ,  &  que  les  Ruf- 
fiens  vivoient  en  Paix  avec  la  France,  quand  après  la  Prife 
de  Danzig  ils  ont  traitté  le  M.  de  M  O  NTI  en  Prifonnier  de 
Guerre. 

Je  vous  fais  Juge,  vous  même  ;  Supposé  que  vous  ayez 
eu  la  Patience  de  lire  toute  ma  Lettre  du  26.  Juillet  ;  Si  les, 
6illogismes  les  plus  concluants ,  qu  on  puiffe  former ,  de  ce^! 
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deuxthefcs,  renverreiic  aucune  des  raifons^  par  les  quelles 
j*ai  prouvé,  que  le  Traiccemenr,  que  les  RuiTiens  ont  fait  au 
die  Marquis ,  n'  eft  point  contraire  au  Droit  des  Gens  ?  Il  rC 
eft  pas  queftion,  s'il  y  a  Guerre,  ou  Paix,  entre  les  deux 
Cours.  Je  vous  accorde,  fi  vous  voulez,  qu'elles  vivent 
dans  la  Liaifon  la  plus  étroite.  Je  vous  accorderai  même ,  s'il 
le  faut,  que  les  Hoftilitez,  que  l'Impératrice  de  Rufîle  repro- 
che à  la  France,  ayent  été  des  Marques  d' Amitié.  Il  n'en  fera 
pas  moins  vrai,  comme  je  crois  l'avoir  palpablement  démon- 
tré, que  les  Rudlens,  en  faifant  le  Marquis  Prifonnier  de 
Guerre ,  n  ont  nullement  violé  le  Droit  fusdit. 

Vous  n'avez  pas  attaqué,  je  le  répète,  l'endroit  le  plus 
fort  de  mon  raifonnement.      Je  ferai  aiïèz  franc ,  pour  vous 
indiquer  celuy  ,  que  je  ctois  le  plus  imprenable.     C'  eft  la  rè- 
gle, que  j'ai  alléguée  dans  ma  Lettre  précédente  après  le 
Juge  compétent  des  Ambajfadeurs y  m)  après  GROTIÛS,  n)^)  ch.  9. 
&  après  tant  d'autres,  qui  ont  traitté  du  Droit  des  Gens,  fa- n) u.c. g. 
voir,  que  les  Droits  ^!f  Privilèges  des  Ambajfades  n'ont  //W/,^î- 
qu'entre  le  Prince  qui  envoie  des  Arnbaffadeurs^  ç3'  celuj^  a 
qui  il  les  envoie ,  ^  qui  les  a  reçus  comme  tels  ;  que  ces  Privi- 
lèges n'  ont  lieu ,  que  fur  les  Terres  de  la  Puiffance ,  auprès  de 
la  quelle  ils  font  envoyez  y  é^  que  par  tout  ailleurs  ils  peu- 
vent  être  coufiderez  (quoique  la  Politique,  ou  la  Politcilé  de 
certaines  Cours  agifle  quelques  fois  autrement  )  comme  de  fim- 
ples  particuliers»  o)  o  )  v.  dans 

la      Lettre 
prececleii- 

Ce  fut  cette  règle,  qui  ferma  la  Bouche  aux  François, \e,  laRtp. 
quand  ils  réclamèrent  LANSAC,  que  COSMR  a  voit  fait  ^flexion  ^ 
arrêter.  Ce  fut  elle,  qui  juftifia  le  procédé  des  Etats  Ge-^^"  m.  de 
neraux  envers  le  Bai'on  de  GOERTZ.       Celt  elle,  qui^^°"''- 
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doit  principalement  juftifier  les  Ruffiens ,  &  décider  de  nôtre 
Difpuce  prefeme^ 

Namji  quidemad  hoftes  eunt  (fc.  legati)  aut  ab  hojîibus  ve- 

niunty 
Aut  alioqui  hoftilia  moliuntury  interfici  etiam  poterunt. 
Groc.  L.  2.  Cap.  ig. 

Mémoire,  envoyé  de  Petersbourg 
en  France. 

LEs  Trouppes  Françoifes  envoyées  par  la  France  au  Secours 
de  la  Ville  de  Danzigy  ayant  été  réduites  par  les  Armes  de 
Sa  Afajejlé  Impériale  de  toutes  lesRuffies  a  la  Neceffité  defe  ren- 
dre par  accord  y  en  Vertu  duquel  elles  feroient  transportées 
dans  un  des  Ports  de  la  xMer  Baltique,  où  elles  pourroienc 
ccre  aifement  embarquées  (lir  de  Vaifle  aux  François ,  ou  fur 
des  VaifTeaux  Marchands  :  Sa  Majefté  déclare,  que  fon Inten- 
tion n'a  pas  été,  &  n  eftpas  encore  d'enfreindre  en  aucune 
Manière  la  Capitulation  accordée  aux  fusdites  Troupes ,  mais 
r  Efcadre  Françoife  envoyée  dans  la  Mer  Baltique  ayant  ce- 
pendant 

I.)  Sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  Déclaration  de  Guerre  en- 
tre la  Rufîle  ,  &  la  France,  attaqué ,  &  pris  en  pleine  Mer  un 
Pacquet  Boot ,  &  deux  Galliotes ,  &  en  dernier  lieu  une  fre- 
gatte  Ruflîenne  ,  fait  Prifonnier  ,  &  emmené  avec  foi  tout 
r  Equipage  des  dits  Vaifleaux  ,  pris  &  faifi  tous  les  effets  & 
Marchandifes ,  qui  s'y  trouvoient ,  &  envoyé  la  fregatte  mc- 
lîie  en  France. 

2.)  Quoique  cette  fregatte,  &  les  Vaifleaux  fusmen- 
tionnés  n  euflent  commis  de  leur  part  aucunes  hoftilîtez 
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contre  les  Vaifleaux  François  ,  la  fregatce  n'ayant  eu  aucun 
Ordre  d'  en  commettre,  &  les  autres  Vaiflcaux  n'étant  point 
du  tout  armés,  mais  fervant  uniquement  à  entretenir  la  Cor- 
rcipondence  entre  Cronftadt  Se  Lubeck  ,  &  à  transporter  les 
Padàgers  ,  &  leurs  efFets  d'un  Endroit  à  Y  autre ,  comme  cela 
fe  prattique  depuis  plufieurs  Années. 

3 .)  Les  quelles  Hoftilitez  commijes  de  la  part  de  la  Fran- 
ce  ont  d'  autant  plus  lieu  de  furp  rendre  ,  que  de  la  part  de 
la  RulTie  on  n'  en  a  commifes  aucunes  envers  la  France , 
mais  bien  au  contraire  le  Commerce  des  Marchands ,  ^  Su- 
jets François  ayant  eu  [on  libre  Cours  fans  aucun  empêche- 
ment ou  interruption  jusqu'  a  ce  jour  dans  tous  les  Ports  de  la 
RuJJie. 

4.)  De  telles  Démarches  &  Procédures  de  la  part  de  la 
France  envers  la  Rufîle  étant  tout  à  fait  contraires  au  Droit 
des  Gens ,  é!f  aux  Coutumes  reçues  ,  é^  ufitées  entre  toutes 
les  Nations ,  même  les  moins  civilifées  y  qui  ne  commettent 
point  i'  Ades  d'  hoftilitez  fans  avoir  préalablement  déclaré 
la  Guerre. 

C  eft  pour  ces  raifons  ,  que  S.  M.  Imp.^^  fe  trouve  en 
Droit  5  &  même  en  Devoir  de  retenir  les  Troupes  Fran- 
çoifes  lusmentionnées  ,  par  Droit  de  repreflailles  ,  jusqu'  à 
ce  que  la  Fregatte  ,  nommée  Alitau  ,  foit  reftituée  avec  tout 
fon  Equipage ,  c' eft  à  dire  ,  le  Capitaine,  les  Lieutenants, 
&  autres  hauts  &  bas  officiers  ,  Soldats  ,  Matelots ,  &  au- 
tres du  premier  jusqu  au  dernier  ,  fans  en  exclure  qui  que 
ce  foit  ,  &  fous  quelque  prétexte  ,  que  ce  puifle  être  ,  avec 
tout  le  Canon  ,  Munition ,  &  tous  les  EfFets,  en  un  mot  dans 
le  même  Etat,  où  elle  fe  trouvoit ,  lorsqu' elle  fut  prife  par  les 
Vaiffeaux  François  ,  de  même  que  tout  l'Equipage  ,  &  Mon- 
de avec  tous  les  effets  pris  &  enlevés  des  autres  trois  Vaille- 
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aux  fusmeiitionnés ,  &  que  tout  ce  ci  fans  aucune  Exception, 
ou  Decention  ait  été  renvoyé,  réellement  reftitué  &  délivré 
dans  un  des  Ports  de  la  RulTie. 

Et  quoique  S.  M.te  ImpJ^  fe  trouve  obligée  pas  les  rai- 
fons  fus-dites  de  retenir  ces  Troupes  Françoifes ,  jusqu'à  ce 
que  r  on  ait  entièrement  fatisfait  de  la  part  de  la  France  à 
ces  juftes  Pretenfions,  S.  M.^^  Imp>  déclare  toutes  fois,  qu'en 
attendant  elles  feront  traittées  d'une  Manière  convenable  à 
la  Condition  d' un  chacun  ,  &  qu  on  aura  tout  le  foin  ne- 
ceflaire  pour  leur  Entretien  ,  &  Subfiflence  ,  félon  qu'on  en 
conviendra  plus  particulièrement  avec  T  Officier,qui  les  com- 
mande ,  au  quel  S.  M.  Imp.^^  accorde  auflî  la  Permiiïion  d' 
envoyer  quelqvi'un  des  Siens  muni  de  bons  Pafleports  en 
France,  y  porter  cette  Déclaration,  pour  eiFefluer  d'  autant 
plustôt  une  prompte  Refolution,  &  la  Satisfadion  demandée 
cy  deflus,  afin  que  les  Troupes  Françoifes  puiflent  étle  in- 
ceflamment  renvoyées  en  France ,  &  que  de  la  part  de  la 
Ruffie,  dans  ce  Cas  là,  cette  Reftitution  fe  puifTe  faire  fans 
Délai,  on  laiflera  ces  Troupes  dans  un  lieu  voifin  de  la  Mer 
Baltique,  dont  elles  peuvent  auffitôt  écre  embarquées  ,  pour 
s'en  retourner  en  Ftance ,  à  quoi  on  apportera  toutes  fortes 
de  facilités  ,  &  leur  donnera  toute  1  AlTiftence  neceffaire. 
Fait  à  S.^  Petersbourg  ce  5.  Juillet  17  3  4*  fi-  veteris  &c» 

Réflexions  fur  la  féconde  lettre  d'un  Gentil- 
homme P.'"  au  fujet  du  M.  de  MONTI. 
deB.  du  8.  d'Août  1734. 

S  Ans  entrer  dans  une  Analyfe  de  la  lettre  cy  dcflus  alléguée, 
fort  ample  ,  &  trés-éloquente  à  la  vérité,  mais  pas  tout  à 
fait  concluante  ,  Il  faut  fuppofer  neceflàirement ,  &  pour 

bien 


bien  juger  du  faîc  en  queftion ,  ou  qu*il  y  a  aiîluellemcnt  une 
Guerre  entre  la  France  6c  la  Ruffie^  ou  qu'il  n'y  en  a  point. 

S' il  y  en  a",  la  Ruflie  a  tore  d'  arrêter  les  trois  Battail- 
Ions  François,  qui  fe  trouvent  à  Petersbourg,  &:  de  les  vou- 
loir échanger  contre  la  Fregatte  Rufllenne ,  dont  les  Vaifle- 
aux  de  France  fe  font  emparés.  Les  trois  Battaillons  Fran- 
çois fe  font  rendus  par  Capitulation ,  de  on  leur  a  promis  de 
les  laifler  retourner  en  France ,  fans  aucune  condition ,  ou 
fans  y  parler  de  la  Fregatte  Ruffienne  ,  quoique  le  Comte  de 
MUNICH  favoit  déjà  du  tems  de  la  Capitulation,  qu'elle  étoic 
prife,  6c  quand  il  ne  1'  auroit  point  fû,  il  ne  faudroit  pas  moins 
pour  cela  garder  religieufement  la  Parole  donnée  à  un  En- 
nemi. Etiam  hofii  fervanda  fides  ;  le  Mémoire  allégué  dans 
la  lettre  flisdite  ne  pourra  point  mettre ,  fi  j'  ofe  le  dire  ,  la 
Cour  de  Ruflle  à  F  abri  des  reproches  fur  cet  article  ,  puis- 
que le  fondement,  fur  lequel  elle  s' appuyé  principalement , 
n'  efl  pas  tout  à  fait  ni  fans  exception  ,  ni  fans  exemple ,  &  à 
moins  qu'on  ne  veuille  faire  pafler  les  Suédois  &  les  Anglois 
pour  des  Nations  les  moins  civililées  ,  on  ne  peut  pas  dire , 
qu  on  ne  commet  point  d' ade  d'  hoftilités ,  fans  avoir  pré- 
alablement déclaré  la  guerre.  Tout  le  monde  fait ,  &  PUF- 
FENDORFF,  autheur  fans  reproche,  en  fait  foy  ,  que  le  Roi 
de  Suéde  CHARLES  GUSTAVE  entra  en  Pologne,  &  com- 
mença la  guerre  fans  aucune  déclaration  ,  ou  Manifefte  pré- 
alable ,  6c  même  dans  un  tems ,  que  les  Ambafladeurs  de  Po^ 
•logne  étoient  arrivés  en  Suéde  ;  6c  qui  ignore,  que  l' Amiral 
Anglois  BINGS  attaqua ,  6c  ruina  la  Flotte  Efpagnole  près  de 
Syracufe  ,  fans  qu'il  y  eut  eu  la  moindre  déclaration  de 
Guerre. 

Mais  ,  s'il  n^y  a  point  de  Guerre  entre  la  France  6c  la. 
Ruflle,  comme  on  Y  a  déclaré  à  Petersbourg  verbalement, 
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âinfî  qu'on  le  fàic  de  bonne  parc,  de  même  que  les  conte- 
ftacions  d'égard,  &  de  confideracion ,  qu'on  y  a  proné  avoir 
pour  la  France  ,  on  n'a  pas  eu  le  moindre  droit  d'  arrêter  le 
M.  de  MONTI  à  Danzig ,  qui  a  pu  ,  &  dû  par  ordre  du  Roi 
fon  Maître  refter  dans  cette  Ville  ,  comme  Miniftre  accrédité 
auprès  de  la  Republique  de  Pologne  ^  tout  comme  Mr.  de 
RUDENSCHILD  Miniftre  de  Suéde  y  a  été,  &  quon  a  laifte 
aller  librement ,  quoiqu'il  êtoit  aufli  peu  accrédité ,  que  Mr. 
de  MONTI  aviprès  de  1'  Impératrice  de  Ruffie  ,  &  qu  il  y 
avoit  pour  le  moins  autant  d' Officiers  Suédois ,  que  de  Fran- 
çois dans  la  Ville  de  Danzig  ,  pour  la  défendre  vigoureufe- 
ment  contre  les  affiegeants. 

Les  Exemples  de  Mr.  de  LANS  AC  ,  Ambafladeur  de 
France,  arrêté  par  COSME  au  Siège  de  Sienne,  &  celui  du 
Baron  de  GOERZ,  mis  aux  Arrêts  à  Arnheim  ,  ne  quadrenc 
pas  tout  à  fait  au  cas  prefent. 

Mr.  de  L  A  N  S  A  C  venoit ,  pour  ainfi  dire ,  affronter  un 
Souverain  dans  fon  propre  pays  ,  en  patTant  dans  le  Grand 
Duché  de  Florence,  pour  fe  jettcr  dans  Sienne  ,  Ville  appar- 
tenante au  Grand  Duc ,  &  révoltée  contre  lui  malgré  le  fer- 
ment de  fidélité ,  qu'elle  lui  avoit  prêté. 

Mais  je  ne  fâche  pas ,  que  Danzig  fut  fous  la  Domina- 
tion Rulfienne,  ou  rebelle  à  cet  Empire,  dont  elle  ne  dépend 
en  aucune  façon  ,  Et  quoique  par  droit  de  guerre  il  fût  per- 
mis aux  Rulfiens  ,  de  faire  à  la  Ville  tout  le  mal ,  dont  ils 
étoient  capables,  cela  devroit  auifi  peu  s'étendre  fur  les  per- 
fonnes,  qui  font  ni  fujettes,  ni  dépendantes  de  cette  ville, 
que  par  la  même  raifon,  on  n'a  rien  pu  faire  au  Miniftre  de 
Suéde ,  &  à  tous  les  autres  Miniftres  étrangers ,  qui  s' y  font 
trouvés  lors  du  Siège,  &  de  la  prife  de  la  Ville,  &  fi  on  accu- 
fe  l'Exemple  du  Baron  de  GOERZ,  arrêté  à  Arnheim  par 

ordre 


ordre  des  Ecats  Généraux,  on  a  oublié  apparemment,  i.)  qu'il 
n'écoic  accrédité  auprès  de  perfonne  parciculierement ,  &  par 
confequent  à  regarder  nulle  parc  comme  Miniftre  public. 

Voyez  la  refolucion  des  Etars  Généraux  du  ig.  de  May 
Tan  171 7.  2.)  Qui  plus  eft,  le  Baron  de  GOERZ  écoic  ac- 
cusé, de  m.éme  que  le  Comte  deGYLLENBURG,  d'une 
Conlpiration  formelle  contre  la  perfonne  ,  &  le  Gouverne- 
ment du  feu  Roi  d' Angleterre. 

Voyez  le  Mémoire  de  Mr.  de  WITHWORTH  du  4. 
d'  Août  1 7 1 7.  Mais  on  ne  fauroit  dire  du  M.  de  M  O  N* 
TI,  quil  n'ait  été  accrédité  nulle  part,  tour  le  monde  fait, 
qu'il  a  été  Ambaffadeur  de  France  en  Pologne,  reconnu 
pour  tel  même  après  la  mort  du  feu  Roy  de  Pologne  par 
la  Republique,  &  par  tous  les  Miniftres Etrangers ,  qui  fe  fonc 
trouvés  à  Varfovie,  même  ceux  de  RufTie,  &  de  l'Empe- 
reur, on  pourra  encore  moins  reprocher  à  Mr.  de  MONTI 
de  s'être  rendu  coupable  d'une  conlpiration  contre  la  Per- 
fonne facrée  de  l'Impératrice  de  Ruffie.  Similia  itaque  aile- 
gâta  maxime  claudkant  in  tertio  Comparationis.  ^c. 

Illr  L  ETTR  K 

U  un  Gentilhomme  P.'"  fervant  de 

Réponfe. 

aux 

Reflexions  du  Gentilhomme  FrJ^ ,  fur  la 

lettre  précédente  y 

à  B.  ce  4.  Sept.|  1734. 

E  fuis  charmé ,  Monfr. ,  que  Vous  veuillez  bien  enfin  don- 

aer 
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lier  une  forme  plus  régulière  à  notre  difpute  en  Vous 
explicant  par  écrie.  Les  Reflexions  ,  que  Vous  venez  de 
m' envoyer,  font  dignes  de  Vôtre  curiofité,  &  de  la  Prédile- 
ûion  5  que  Vous  avez  naturellemeac  pour  Vos  opinions, 
quand  il  s'agit  de  les  foutenir. 

Mais,  fij'ofe  vous  le  faire  remarquer,  ces  reflexions 
font  toutes  dans  le  goût  de  vos  objedions  précédentes.  El- 
les femblent  faites,  comme  elles,  pour  changer  l'Etat  de  la 
queftion,  &  pour  me  dérouter  plutôt,  que  pour  me  com- 
battre. 

Vous  ayant  indiqué  très  -  clairement ,  ce  me  femble, 
fiir  quels  principes  f  ai  bâti  mon  fifteme ,  je  pourrois  regarder 
tout  ce  que  la  fertilité  de  Vôtre  efprit  vient  de  produire, 
comme  entièrement  étranger  à  nôtre  différend.  Je  pour- 
rois,  fi  je  voulois  couper  court,  vous  repondre  en  deux 
mots,  que  je  vous  accorde  toutes  ces  favantes  reflexions 
fans  rien  rabbattre  de  mes  fentimens  (ur  la  queftion  princi- 
pale, parcequ' elles  ne  les  attaquent  point.  iMais ,  comme 
vous  débutez  par  taxer  rria  lettre  du  8.  d'Août  de  n'  être  pas 
tout  à  fait  concluante,  &  que  je  ferois  fâché,  que  Vous  me 
foupçonnafliez  de  ne  pas  penfer  confequemment,  vous  vou- 
drez bien  agréer,  Monfr. ,  que, pour  Vous  donner  occafion 
d'en  juger  plus  équitablement,  je  la  reduife  à  un  argument 
formel,  en  tant  qu'elle  concerne  nôtre  queftion  cardinale, 
qui  eft,  fi  les  RitffienSy  en  traittant  Air.  le  M.  de  yliONTl 
en  Prifonnier  de  Guerre:,  ont  violé  le  droit  des  Gcns^  ou  non  ? 

Il  eft 

I 
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II  efl:  vrai,  que  cccce  manière  de  prouver  la  juftcffc  d'un 
raifonnemctic  fcnc  un  peu  l'Ecole;  Mais  qu*  importe?  Ceft 
la  mechode  la  plus  feure,  &  la  pluspromte  pour  démontrer 
des  vérités;  &  je  vai  Teflayer^  après  avoir  répété  en  peu  de 
mots  rhiftoire  de  nôtre  difpute,  à  fin  d'amener  d'autant  plus 
naturellement  mon  Sillogifmc. 

Il  vous  a  plu  foutenir  l'affirmative  de  la  qucftion  fusdi- 
te,  &  vous  l'avez  d^abord  appuyée,  à  l'imitation  de  nôtre  Ami 
C.«",  fur  les  Reflexions,  que  le  M.  de  MONTI  a  trouvé  à  pro- 
pos d*adrefler  au  C.  de  MUNICH,  &  fur  l'exemple  des  Am- 
baffadeurs  Hollandois  rapporté  d^ns  fJ/nùa£adeur  dr /es /oh" 
^ions,  par  WICQUEFORT. 

De  mon  Côté  j'ai  foutenu  le  contraire,  p  ai  taché  de 
Vous  perfuader,  en  Vous  communiquant  ma  Lettre  du  té. 
Juillet  à  nôtre  Ami,  &  je  me  flattai  de  vous  avoir  convain- 
cu, auffii  bien  que  lui,  qui  me  fembloit  V  être,  puisqu'  il  ne 
me  faifoit  pas  l'honneur  de  répliquer.  Ce  ne  fut,  qu'au  bout 
deplufieurs  jours,  que  vous  m'apprites,  Monfieur,  qu'il  nel* 
étoit  point,  ni  Vous  non  plus. 

Vous  m'expofates  vos  doutes,  non  fur  ce  que  j'avoîs  ré- 
pondu à  la  quefl;ion  principale  mais  fur  certaines  raifons  ac- 
cidentelles, des  quelles  j' avois  appuyé  quelques  branches  de 
mon  raifonnement,  &  de  ma  reponfe  à  celui  de  l'illuflire  C.^"; 
Vous  foutintes, 

I.)  que  l'Exemple  des  Ambafladeurs  Hollandois,  malgré 
tout  ce  que  j' avois  avancé  pour  foutenir  le  contraire,  pouvoic 
être  mis  en  parallèle  avec  celui  du  M,  de  MONTI,  & 

2.)  que  Mmperatrice  de  Ruffie  ayant  déclaré  Elle  Même, 
difiez  Vous,  qu'il  n'y  a  pas  de  Guerre  entre  Elle  &  la  France, 
j' avois  eu  tort  de  fuppofer  le  contraire,  &  de  cirer  de  cette 

ï  ■  fup. 


4^  "W"^     (  o  ) 

fuppoficion  une  Efpece  d*argumenc  occafionnel,  pour  mieux 
juftifier  la  Conduite  des  Rufliens, 

Ayanc  remarqué  j  qu'en  me  combattant  ainfî  indireûe- 
tncntj  vous  changiez  infenfiblement  l'Etat  de  la  queftion,  j'ai 
crû  Vous  le  devoir  faire  remarquer  dans  ma  lettre  du  8.  d' 
Août.  J'y  ai  répété ,  après  avoir  amplement  répondu  à  vos 
deux  Objections  d'alors,  &  après  avoir  montré,  qu'elles  ne 
font  rien  au  fond  de  nôtre  difpute^  j'ai  répété,  dis  je,  à  la 
fin  de  la  même  lettre  Targument  fondamental,  qui  me  femblc 
donner  gain  de  caufe  aux  Ruffiens,  &  auquel  ny  vous,  ny  nô- 
tre Ami,  n'aviez  pas  touché. 

J'ai  crû,  jusqu  ici,  que  ,  pour  rendre  un  raifonnemenc 
concluant,  il  fuffifoit  d'établir  nettement,  &  clairement  la  the- 
fe,  qu'on  foutient,  &  d' expliquer  avec  la  même  netteté  la  raifon, 
fur  laquelle  elle  eft  fondée.  En  effet,  ayant  exaftement  fuivi 
cette  Méthode  de  raifonner  dans  ma  lettre  en  queftion,  je  n'ai 
pas  crû,  je  l'avoue,  que  vous  la  trouveriez  fi  peu  concluante. 

Relifez  en,  s'il  vous  plait,  les  3.  Périodes  finales.  Vous 
trouverez,  qu'après  avoir  exaûement  fatisfait  dans  le  Corps 
de  la  lettre  à  toutes  vos  Objeftions  interlocutoires,  j'y  établis 
ma  thefe,  qui  eft,  ^//^  les  Kufjtens^  en  traittant  le  M.  de  MONTl 
tn  Prèfinnier  de  Guerre^  nont  nullement 'violé  le  Droit  des  Gens\  & 
que  j'en  donne  immédiatement  après,  comme  j'avois  déjà  fait 
dans  ma  lettre  du  26.  Juillet,  la  raifon,  à  mon  avis  la  plus  for- 
te, qu'on  en  puifle  donner,  &à  la  quelle  Vous  n'avez  rien  op- 
pofé  jusqu' ici  ;  (avoir,  c^ue  les  Privilèges  des  Jmbaffades  nont 
lieUy  qu  entre  le  Prince^  qui  envoyé  des  AmbaJjadeurSi  ^  celuy^  à  qui 
ils  font  envoyés,  &c.  &c. 

Je  Vous  demande,  Monfr,,  fi  vous  trouvez,  qu'un  rai- 
fonnement  arrangé  de  cette  façon  là  mérite  d'être  traicté  de 
peu  concluant  ? 

Que 
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Que  fi  Vous  le  croyez  ncancmoins  tel,  il  faudra,  que  vous 
vous  donniez  la  peine  de  prouver  de  deux  chofes  Tune;  ou 
I.)  que  la  régie  du  Droit  des  Gens,  fur  laquelle  f  ai  fondé  ma 
thcfe,  cft  faufle,  ou  2.)  qu'elle  n'eft  point  applicable  au  cas, 
donc  il  s'agit.  Tout  ce  que  Vous  m'  objefterez  d'ailleurs, 
toutes  les  doftes  Reflexions,  que  Vous  ferez,  avant  que  d'avoir 
rcnverfé  cette  bafe,  avantque  d'avoir  convaincu  d'ignoran- 
ce, ou  de  mauvaife  foy,  BYNCKERSHOEL,  BARBEYRAC, 
MARSELAER,  GROTIUS,  ALBERIC  GENTIL,  ZOUCH, 
HUBER,  WTCQUEFORT,  tous  citez  dans  \c  Juge  Compétent 
des  Amhajfadeurs^  que  j'ai  tant  de  fois  allègue  dans  mes  lettres 
précédentes ,  toutes  les  Reflexions ,  dis-  je,  que  Vous  ferez  fur 
ce  fujet,  ne  prouveront  autre  chofe,  fi  non,  que  Vous  même, 
malgré  la  belle  littérature,  que  Vous  pofledez,  vous  neraifon- 
nez  pas  dialeftiquemenc,  c'eft  à  dire,  d'une  manière  tout  à 
fait  concluante. 

Afin  de  Vous  faciliter  les  moyens  de  me  répondre  mc- 
chodiquement,  &  de  me  réduire  au  filence ,  fi  vous  vous 
croyez  d'ailleurs  en  Etat  de  l'entreprendre,  je  renfermerai, 
comme  je  Vous  l'ai  promis,  le  plus  fore  de  mon  raifonnemenc 
dans  un  argument  formel.  Il  fera  tout  fimple ,  &  par  confe- 
quenc  très  facile  à  réfuter,  fi  par  hazardil  vousparoit  auflipeu 
jufte,  que  la  Conclufion  de  ma  Lettre  du  8-  d' Août,  Le  Voicy  ; 

S*  il  eji  vraij  comme  il  t  eft  ^  que  les  Droits  ^  Privilèges  des 
AmhaJJades  nont  lieu^  qu^  entre  le  Prince^  qui  envoyé  des  AmhaJJa" 
deurs^   &  celui  a  qui  ils  font  envoyez, ,     &  que  par  rapport  à  tout 
autre  ^  ils  ne  font  que  comme  fimple  s  particuliers'^  a)iln^eft  pasmoins^^  ^-^^ 
vrai^que  les  Puijfances^    auxquelles  les  Àmhajfadeurs  ne  fint  pas  26.]m\i^ 
envoyés^  ne  fint  dans  aucune  obligation  de  leur  accorder  les  Privi"^^  citation 
leges  attachez,  d^  ailleurs  aux  Ambajjades. 

F  2  Or, 
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Or  y   le  M.  de  MONU»  n  efi  pas  envoyé  à  T  Impératrice  de 

i^jfie> 

Donc  y  t  Impératrice  nejl  dans  aucune  obligation  ^  de  le  faire 
jouir  de  ces  Privilèges^  &  elle  peut  de  bon  droit  le  traitter  corn- 
me  un  fimple  particulier^  c  efi  à  dire  i  Elle  le  peut  traitter^  comme 
il  aura  d' ailleurs  mérité  de  /*  être. 

La  figure  &  la  forme  de  ce  Sillogisme  écanc  fans  défaut^ 
vous  conviendrez  apparemment ,  Monfieur ,  (  fuppofé  que 
Vous  admecdez,  comme  je  n'en  puis  douter,  la  règle  fusmen- 
donnée  )  que  mes  deux  lettres  précédentes,  quoique  vosRe«- 
flexions  en  difent,  ne  fauroienc  manquer  d'être  très-eon* 

cluantes. 

Comme  je  vous  aï  d'  ailleurs  fait  voir  crairement,  que  le 
détail  de  vos  reflexions  ne  fait  rien  au  principal  de  nôtre  di- 
fpute,.  je  pourrois  borner  ma  prefente  réponfe  à  ce  que  je 
viens  de  Vous  expofer  5  mais  me  voyant  accufé  encore  dans 
cette  pièce >  d' avoir  allégué  des  chofes ,  qui  ne  quadrem  pas 
tout  à  fait,  dites  vous,^  au  cas  prefent,,  &  qui,  maxime  claudi-- 
^ant  in  tertio  Comparationis y  vous  m'engagez,  pour  ainfî  dire, 
malgré  moi,  à  faire  un  nouvel  effort,  pour  examiner,  qui  de 
Vous,  ou  de  moi»  a  le  plus  eftropié  les  tertia  ComparationiJ 
des  Exemples,  que  nous  avons  citez   de  part  &  d^autre* 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  Dilemme,  que  Vous  avez  fi  foi- 
gneufement  formé  à  l'occafion  delaquefl:ion^  s'ilyaGuer- 
re,  ou  non,  entre  la  Ruflle  &  la  France?  Il  feroit  excellent,  s'il 
s'agiffoit  d'en  décider.  Je  Vous  ai  averti  plus  d'une  fois ,  Mais 
fur  tout  dans  ma  lettre  du  8.  d'Août,  que  cette  quaeftion  ne 
fait  rien  à  celle,  que  nous  agitons  principalement,  &  je  ne  puis 
que  me  rapporter  à  ce  que  j'en  ai  dit. 

Je  toucherai  encore  moins  à  une  autre  queftiontoutâfait 
nouvelle,  beaucoup  plu«  étrangère  encore  à  nôtre  Difpute^, 

&  que 
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&  que  Vous  ne  mettez  apparemment  fur  le  tapis,  auffi  bien 
que  tout  le  refte,  que  pour  me  donner  le  change.  J'entends 
celle,  fi  rimp.<^e  de  Ruflîe  eft  en  droit  d'arrêter  les  trois  Bat- 
taillons  Erançois,  pour  les  échanger  contre  la  Fregatte  enle« 
vée  par  les  Vaifleaux  de  France,  lorsque  la  Capitulation,  que 
le  C.  de  MUNICH  leur  a  accordée ,  ne  fait  aucune  mention 
d'un  tel  échange  ? 

Je  fui  perfuadé,  que  cette  Impératrice,  dont  la  conduite 
cft  toujours  marquée  au  Coin  de  la  Juftice,  &  de  la  Magna- 
ïiimité,  aura,  fans  que  je  m'en  mêle  /affez  de  bonnes  raifons 
a  dire,  quand  il  s'agira  de  defabufer  ceux,  qui  femblent  dou- 
ter à  cette  occafion  de  fon  équité,  &  de  fa  bonne  foy.  Mais, 
}e  ne  puis  m' empêcher  d'éclairer  d*un  peu  plus  près ,  ce  que 
Vous  appeliez  le  tertzum  Comparationzs  de  l'Exemple  de  Mr.  de 
RUDENSCHILD,  qui  a  été,  tout  comme  le  M.  de  MONTI, 
dites  vous,  dans  la  Ville  affiegée,  &  que  le  RuiTiens  ont  laif- 
fé  en  liberté,  quoiqu'il  ait  été  aulTi  peu  accrédité  auprès  de  F 
Impératrice  de  Ruflie,  que  le  Marquis;  &  quoiqu'  il  y  ait  eu 
pour  le  moins  autant  d'Officiers  Suédois,  que  de  François^  à 
Danzig, 

Je  ne  le  puis  cependant,  avant  que  de  Vous  avoir  don- 
né à  conAderer, 

I.)  Que  l'Article  de  la  Déclaration  Ruflîennc,  quifem- 
ble  Vous  avoir  fcandalifé  (']  entends  celui,  où  il  eft  die,  que 
les  Déclarations  de  Guerre  font  ufitées  parmi  les  nations  les 
moins  civilifées)  ne  mérite  nullement  Vôtre  cenfurc.  L'Im- 
pératrice de  Rulfie,  &  fon  Confeil,  font  trop  bien 
inftruits  de  ce  qui  fe  pratique  dans  le  Monde,  pour 
ignorer,  que  la  Règle,  qu'ils  femblent  foutenir  dans  leur  Dé- 
claration, n'eft,  comme  vous  dites  très- bien,  ny  fans  Exce- 
ptions, ny  fans  exemples  contraires.     Ils  ix^onc  garde,  de  ne 

F  3  pas 
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pas  compter  les  Nations ,  que  vous  nommez,  &  les  François 

eux  mêmes ,  parmi  les  Nations  du  monde  les  plus  civilifées , 

Mais  ils  favent  aufli  la  diftindion^  qu'il  faut  faire    entre  une 

b)  V.  ma  guerre  folemnelle,  &  moins  folemnelle,  b)  &  je  fuis  perfua* 

^^Ïôu1"&  ^^  '    ^^^  ^'^^  ^^  ^^  première  de  ces  deux  fortes  de  Guerres, 

les  citati-  qu'ils  ont  voulu  parler,  en  difant,  que  la  France  a  commis  des 

onsg.&ii.  hQfl-jiicés  contre  les  RufTiens  fans  une  déclaration  préalable, 

ufitée,  difent  ils ,  parmi  les  Nations  les  moins  civilifées  >     Ce 

qu'il  y  a  de  certain ,  c'  eft ,  que  félon  les  règles  du  droit  des 

Gens,  &  de  celuy  de  la  Nature  toute  guerre  formelle  devroic 

c)v.  la  écre  précédée  c)  d'une  déclaration;  Mais  félon  les  circonftan- 

ktt?e!  &  ces  du  tems  les  nations  les  plus  civilifées  font  quelques  fois 

les  au-     des  chofes  oppofées  aux  règles  ordinaires.     Les  François  p.e. 

teurs,qui^^  Pcuplc  fi  civîHfé  ^  qucllcs  cruautés,    quelles  barbaries  n* 

exercent-ils  pas  aftuellement  dans  les  endroits,  qu'ils  ont 

inondés  en  Allemagne?    Auroit-on  tort  de  dire,    qu'ils  en 

commettent,  que  les  Nations  les  moins  civilifées  ne  com- 

mettroient  point? 

2.)  Je  ne  Vousdifpute  pas ,  qu'une  Guerre  commen- 
cée fans  Déclaration  foit  fans  exemples.  Et  comment  ledi- 
fputerai-je/  Ceux,  que  les  hifloires  anciennes  &  modernes 
nous  fourniflent,  font  en  trop  grand  nombre,  ôctrop  con- 
nus pour  être  ignorés  de  perfonne,  &  celuy  même,  que  la 
France  vient  de  nous  donner  tout  récemment  durant  le  fie- 
ge  de  Danzig,  ne  permet  pas  d'en  douter.  Mais  ces  exem- 
ples, étant  tous  contraires  à  la  règle,  n'empêchent  pas,  que  les 
Ruffiens  n'ayent  raifon  de  dire,  qu'ils  ont  été  furpris  par  des 
hoftilités,  auxquelles  ils  ne  s'écoient  pas  attendus,  &  que  ces 
hoftilités  font  oppofées  à  T  ufage  ordinaire  des  Nations,  mê- 
me les  moins  civilifées. 

3.)  Je 
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3.)  Je  ne  fai  ce  qu'on  peut  avoir  dit,  ou  déclaré  verba- 
lement à  Pecersbourg;  ny,  fi  en  Ruffie  une  Déclaration  ver- 
bale^  comme  vous  femblez  le  fuppofer  ,  eft  plus  autentique, 
qu'un  Document  émané  de  la  Chancellerie.     Mais,  quand  ce* 
la  feroit,  quand  je  vousaccorderois,  qu'il  n'y  a  pas  de  guer- 
re entre  la  Ruffie,  &  la  France,  quand  la  première  feroit  af- 
fcz  complaifante  pour  regarder  F  enlèvement  de  fcs  Vaif- 
féaux,  l'attaque  de  (es  retranchemens  &c.   comme  des  mar- 
ques de  la  paix  la  plus  profonde  ,  il  ne  s'enfuivra  pas  de  la, 
qu'elle  ait  eu  tort  d'arrêter  après  la  reddition  d'une  Ville  af- 
fiegeé  un  homme,  qu'elle  n'écoit  dans  aucune  obligation  de 
traitter  en  Ambafladeur,  parcequ'il  n'étoit  pas  envoyé  auprès 
d'elle  ;  un  homme,  dont  le  Caraûére  public  étoit  expiré ,  ea 
Pologne  même,  dés  l' Eleélion,  &  le  Couronnement  d'  AU- 
GUSTE III.;  un  homme,    qui  n'étoit  réellement  accrédité 
en  dernier  lieu,  qu'auprès  de  STANISLAS,    &  auprès  de  fes 
adhérents;  un  homme,    qui  s'étoit  déclaré  lui  même,  dès 
fon  fejour  à  Varfovie,  Miniftre  Plénipotentiaire  de  ce  même 
STANISLAS,  que  les  Ruffiens    tenoient  affiegé   depuis  f. 
Mois,  comme  un  Ufurpateur  d'une  Couronne  alliée,  &  com- 
me leur  Ennemi  déclaré;  un  homme,   qui  avoit  foutenu 
avec  lui  le  fiege  de  Danzig  ;  Un  homme ,   qui  y  refidoit  de 
la  part  d'une  Puiflance,  qui  avoit  rompu  avec  l'Empereur, 
parce  que  les  Troupes  Ruffiennes  étoient  entrées  en  Polo- 
gne, d)  qui  avoit  remué,  &  remue  encore  ciel  &  terrC:,  pour. ^^^•^*'"* 
déterminer  la  Suéde,  &  d'autres  PuifTances,  à  faire  la  Guerre feiies/&' 
à  la  Ruflie,  &  qui  venoit  de  commettre  elle  même  des  ho-^"5^«sé. 
ftilités  ouvertes  contre  la  Flotte  &  les  Troupes    Ru/rienncs;rli"/pû- 
un  homme,  qui  s'étoit  arrogé  le  commendement  de  la  pla-f^^»"  par 
ccaffiegée,  &  des  Troupes  envoyées  pour  la   fecourir;  un'^p^^^J^*' 
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homme,  en  un  mot,  qui  s'étok  comporté  en  tout,  &paf 
couc,  comme  un  General  ennemi. 

Souvenez  Vous,  s'il  Vous  plaie,  de  tout  ce  que  j'  ai  die 
fur  ce  fujec  dans  mes  2.  Lettres  précédentes;  de  ce  que  Mr. 
Je  C.  de  MUNICH  en  a  die  dans  fes  réponfes  aux  Reflexions 
du  M.  de  MONTI^  &  de  ce  qu'en  die  certain  favane,  fameux 
dansTImprimé,  que  je  vous  ai  communiqué,  &  vous  convien- 
drez (je me  le  promets  de  vôtre  Equité j  &  de  vos  lumières) 
qu'en  cette  occafion  il  n'y  a  rien  à  reprocher  aux  Rufliens. 
En  coue  cas,  &  fi  vous  n'en  convenez  pas  ,  je  Vous  prie  en- 
core une  fois,  de  ne  me  pas  fruftrer  plus  long  tems  de  vos 
raifons,  mais  de  réfuter  direftemene,  &  formcllcmene  leg 
faits,  les  principes,  &les  argumens,  quon  vous  oppofe.  Il 
y  va  de  vôtre  honneur  de  m' accorder  cette  faveur,  parce- 
que  fi  Vous  y  manquiez.  Vous  vous  feriez  foupçonner  de 
Prévention,  &  de  Caprice. 

Je  viens  à  la  Comparaifon ,  que  Vous  faites  de  Mr.  de 
RUDENSCHILD  Miniftre  de  Suéde  ,  &  de  Mr.  le  Marquis 
de  MONTI.  Vous  dites,  qu'on  a  laide  aller  librement  le  Mi- 
niftre Suédois,  quoiqu'il  fut  aufli  peu  accrédité,  que  Mr.  de 
MONTI  auprès  de  T Impératrice  de  RufÏÏe,  &  quoiqu'il  y 
eut,  pour  le  moins  autant  d'Officiers  Suédois,  que  de 
François  dans  la  Ville  de  Danzig,  pour  la  défendre  vigou- 
reufement  contre  les  Afliegeans. 

C'eft  à  cette  occafion,  que  je  pourroîs  à  mon  tour> 
me  fervir  des  paroles  finales  de  vos  Reflexions  ;  Similia  Hà 
allegata  maxime  claudkant  in  tertio  Comparationis,  RUDEN- 
SCHILD eft  Miniftre  d'une  Puiflancc  notoirement  amie  de 
la  RufTie,  il  ne  s'eft  mêlé  d'aucune  hoftilité  contre  les  aflie- 
geans ,  il  lui    gtoit    exprcflemenc  défendu ,   par  le  Roi  fon 
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Maître,  de  montrer  de  la  partialité  ;  La  Cour  de  Suéde  avoic 
afleuré,  plus  d'une  fois,  celle  de  Ruflle,  qu'elle  ne  prcn- 
droit  aucune  part  à  la  guerre;  elle  avoit  déclaré,  qui  plus  eft, 
que  les  Officiers,  qui  fe  trouvoient  à  Danzig,  y  étoienc  pa(- 
fé  fans  Ordre ,  &  qu'ils  en  répondroient  après  leur  retour 
&c. 

Toutes  ces  Circonftances  ne  fauroicnt  vous  être  plus 
inconnues  qu  à  moi,  &  il  n* y  a  qu'  à  les  comparer  à  celles, 
que  Vous  avez  trouvées  cy  deffus ,  &  dans  mes  lettres  pré- 
cédentes, touchant  le  M.  de  MONTI,  pour  juger  du  peu 
de  rapport,  qu*il  y  a  entre  elles. 

Je  Vous  dirai  bien  plus^  ont  auroit  tort,  de  chercher 
dans  le  Droit  des  Gens  la  raifon,  pourquoi  les  Ruflîens  ont 
laifle  en  liberté,  &  RUDENSHILD,    &  tous  les  autres  Mi- 
niftres  étrangers,  qui  étoient  à  Danzig,    tandis  qu'ils  trait- 
tent  le  M.  de  MONTI  en  Prifonnier  de  Guerre.       Ce  Droit 
(comme  je  Tai  dit  tant  de  fois;  )  ne  les  oblige  à  rien  envers 
des    Miniftres,    qui    ne  font    pas  accrédités  auprès  d' eux. 
La  raifon  pourquoi  ils  agiffent  fi  différemment  à  leur  égard, 
ne  peut  fe  chercher ^  que  dans  le  règles  de  la  bonne  ou  mau- 
vaife  intelligence,  dans  laquelle  l'Impératrice  de  Ruiîle  vie 
avec  les  Cours  refpedives  de  ces  Miniftres.       GROTIUS  eft 
fort  poficif  la  deflus ,  dans  fon  Droit  de  la  Guerre  e^  de  laPaiXy 
lorsqu'il  s'en  explique  ainfi  :  q)  Si  maie  traBentur  legatiy  {fc.  ^    >  r 
Principe^  ad  quem  mzjjî  non  Junt  )  non  illud  Jus  Gentium  de  quodp.  i»! 
agimus  ^  fèd    amie it 2 a   ^  dignitas  ^  aut  ejus  qui  mijit  ^  autejuf    ^*  ^' 
ad  quem  eunt ,  violât  a  cenfebitur  ^  c'  eft  à  dire;  Si  des  Ambaf- 
fadeurs  font  maltraittés  (fa voir,  par  un  Prince,  au  quel  ils  ne 
font  pas  envoyés)  ce  n'eft  pas  violer  ce  Droit  des  gens,  dont 
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nous  traktoiis,  mais  c^cft  violer  V  amitié  &  la  dignité  de  ce- 
lui, qui  les  envoyé,  ou  de  celui  j  à  qui  ils  font  envoyés. 

Que  le  Marquis  aie  été  accrédité  jadis,   auprès  de  la  Ré- 
publique de  Pologne;  qu'il  ait  été  reçu  &  reconnu,  en  qua- 
lité d'AmbalTadeur,  avant,  &  après  le  dccés d' AUGUSTE  ff., 
tant  par  la  Republique ,  que  par  tous  les  Miniftres  étrangers^ 
qu'il  fe  foit  trouvé  à  Danzig ,   par  ordre  de  fon  Maître ,  ou 
fans  ordre,  tout  cela  ne  fait  rien  à  FafFaire ,  &  f  y  ai  ample- 
ment répondu  dans  mes  Lettres  précédentes  ,    auxquelles  je 
prens  la  liberté  de  Vous  renvoyer.       Il  faut  qu'  il  produife 
fes  lettres  de  créance.      Ce  font  elles,  comme  il  a  été  remar- 
^"^^îefu-c*  ^^^  ailleurs,  f)  qui  doivent  décider,  à  qui  il  eft  envoyé,  & 
âa26,]u\U  qui  eft  dans  T obligation,  de  le  faire  jouir  de  la  proteflion  du 
laRép.àia  Dfoit  des  Gens  î 

flde  Réfle- 
xion duM.  Je  viens  au  peu  de  reffemblance^  que  Vous  trouvez^ 
xi^Nô  j'Monfr.,  entre  les  exemples    de    LANSACy    du    Baron  de 
GOERZ,  &  du  M.  de  MONTL 

Vous  n'  avez  pas  apparenïment  daigné  remarquer  la  com-^ 
paraifon^  que  j'ai  fait  du  premier  au  dernier,  dans  ma  Lettre  •- 
du  z6^  Juil.  11  feroit  impofTible,  que  le  parallèle  de  ces  deux- 
exemples,  ne  vous  eut  paru  très-jufle,  fi  vous  T  aviez  cru  di- 
gne de  vôtre  attention.  Il  n'eft  pas  queftion ,  fi  la  Ville  de 
Sienne  apartenoit  au  Grand.  Duc,  ny  fi  Danzig  apartienc  aux 
RuflTiens  ?  Tout  le  monde  fait  ce  qui  en  eft;  mais  il  s*agit  de 
favoir,  fi  ceux  qui  avoient  afliegé  ces  villes;  Soit,  qu'  elles- 
fuflent  libres,  ou  dépendantes;  ont  agi  comre  te  Droit  des 
Gens,  en  arrêtant,  d'un  côté,  LANSAC,  qui  vouloit  fe 
jetter  dans  Sienne  ;  &,  de  l'autre  Côté,  le  M.  de  MONTI, 
qui  âvoiç  été,  durant  couc  k  fiege,  à  Danzig,  &  qui  avoit  fait 
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tout  le  mal  pofllblc  aux  affiegeans^   &  au  parti  qu*ils  foucc- 
noient  ? 

Quant  au  Baron  de  GOERZ,  j'en  ai  allégué  l'exemple, 
ZÇT es  \c  Juge  compétent  des  Ambaffàdeurs^  qui  le  rapporte,  g)g)Ch.ix 
&  qui  dit  pofitivement,  que  la  feule  raifon,  que  les  Etats  ge-  ^  ^^'* 
neraux  alléguèrent,  pour  juftifier  l'arrêt  de  ceMiniftre,  ce 
fut ,  qu'il  ne  leur  avoit  point  préfenté  de  lettres  de 
Créance.  Vous  me  permettrez^  d'ajouter  la  deflus  plus 
de  foy  aux  Auteurs  de  ce  Traitté  ,  qui  ont  été  pour  ainfi  di- 
re, témoins  oculaires  de  la  Scène  du  Baron  de  GOERZ,  qu' 
à  Vous,  Monfr. ,  qui  n'en  parlez  apparemment^  que  par  ouir 
dirç  ,  ou  après  LAMBERTI,  dont  l'autorité,  &  rcxadlitu- 
de,  ne  font  pas  encore  (i  bien  établies,  que  celles  de  BYN- 
CKERSHOEK  &  de  BARBEYRAC/  qui  ont  écrit,  pour 
ainfi  dire  fous  les  yeux,  &  par  ordre  de  leurs  Souve- 
rains, h)  ^^^2^  J» 

Vous  avez  beau  dire,  que  GOERZ  étoic  accufé,  d'a-juge^^^ 
voir  confpiré  contre  la  perfonne,  &  contre  le  Gouverne- ^o'"P- 
ment  du  feu  Roy  d'Angleterre.  BARBEYRAC  dit  bien 
plus,  dans  fes  remarques  fur  le  Juge  Compétent  des  Ambaf- 
fadeurs  \  Il  parle  de  cette  Confpiration ,  comme  d'un  fait 
avéré-  Il  die  pofitivement,  que  GOERZ  avoit  tramé  une 
Confpiration:  Mais  il  ne  dit  pas,  que  cette  Confpiration, 
qui  ne  regardoit  pas  les  Provinces  Unies ,  avoit  mis  L.  H^ 
P.  en  droit  d'arrêter  ce  Miniftre,  Il  eft  dit  feulement,  dans 
\z  x.çr/iiz  àM  Juge  compétent ^  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
que  la  feule  raifon,  qu'  Elles  alléguèrent,  ce  fut,  que  ce  Ba^ 
ton  ne  leur  avoit  pas  prejenté  de  lettres  de  Créance  j  &  BYN- 
CKERSHOEK  avoit  expreflement  rapporté  cet  exemple, 
comme  une  preuve  inconteftable ,  que  les  privilèges  des  Ambaf- 
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fadeurs  n'ont  Ueu^  quejur  Us  terres  de  la  Fmjfance^  autres  de  la 
quelle  ils  font  envoyés. 

J'allois  finir  en  cet  endroit,  quand  le  hàzard  m'a  pro- 
curé une  pièce,  à  la  quelle  apparemment  vous  ne  Vous  at- 
tendiez pas,  Monfr.,  &  qui  renverfe,  tout  à  coup  le  Che- 
val de  Battaille  de  vos  reflexions.  C  eft  un  recueil  de 
quelques  ordres,  donnés  par  M.  le  M.  de  MONTI,  à  M. 
de  h  MOTTE  de  PEIROUSE,  Commendant  des  trois  Ba- 
taillons François ,  avec  les  réponfes,  que  celuy  ci  y  a  fai- 
tes. Vous  en  trouverez  des  copies  très  fidelles,  au  bas  de 
cette  lettre. 

Le  contenu  fuffira  apparemment ,  pour  vous  faire  tou- 
cher au  doigt,  que  le  M.  de  MONTI  s*  eft  conduit,  durant 
le  fiege  de  Danzig,  non  en  Miniftre,  mais  en  General  d* 
Armée,  &  que,  par  confequent,  les  Rufliens;  n'euffent  ils 
même,  que  cette  raifon  là,  à  alléguer  contre  lui  j  etoient  en 
droit,  fuivant  les  règles  de  la  guerre,  de  F  arrêter  après  la 
prife  de  Danzig. 

Je  Vous  prie  cependant ,  de  regarder  cette  pièce  juftifi^ 
cative,  comme  je  regarde  vos  reflexions,  c'eft  à  dire,  com- 
me une  efpece  de  hors  d'  oeuvre,  qui,  dans  le  fond,  n'a 
rien  de  commun  avec  le  fujet  principal  de  nôtre  difpute, 
dont  l'objet  confifte  uniquement  (je  le  répète  encore  une 
fois  )  dans  cette  queftion  \  Si  les  Rufjîens  agzffent  contre  les  reg- 
les  du  Droit  des  gens ,  en  trait  tant  le  M,  de  MONTl  en  prifon* 
nier  de  guerre^ 

11  feroit  inutile  de  vous  rappeller  les  raifons,  qui  me 
portent  à  foutenir  la  négative,  fans  avoir  befoin  de  ce  nou- 
veau motif.  Ce  que  je  viens  de  Vous  evpofer  dans  cette  let- 
tre, me  paroit  fi  clair  &  fi  demonftratif,  que  j'ofe  Vous 
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croire  perfuadé  comme  moi  ;  quelque  peine  que  Vous  fem- 
bliez  avoir  d'en  convenir;  qu'il  n'y  a  rien  à  redire  contre  la 
conduite,  que  la  Cour  de  Ruffie  a  tenue,  à  1'  égard  de  ce 
Miniftre.  Je  me  flatte  même,  d'avoir  plus  fait,  que  je  n'é- 
tois  obligé  de  faire.  Je  crois  avoir  amplement  fatisfait,  tant 
dans  cette  lectre  cy,  que  dans  les  deux  précédentes ,  à  toutes 
vos  objedions,  quelques  étrangères  qu'elles  fuflent  à  nôtre 
difpute. 

J'ai  p.  e.  palpablement  démontré,  dans  les  deux  pre- 
mières, que  l'exemple  des  Ambaflàdeurs  Hollandois  foie 
qu'on  en  juge,  félon  le  rapport  vicieux  de  WICQUEFORT, 
ou  félon  rhiftoire  de  PUFFENDORFF;  ne  fauroit  être  mis 
en  parallèle ,  avec  celui  du  M.  de  MONTL 

J'ai  refuté  dans  la  première,  touts  les  Articles  des  refle- 
xions du  M.  de  MONTI ,  &  j'ai  ai  montré,  qu'il  rien  a  fait 
aucune,  qui  prouve  ce  qu'il  prétend  prouver; 

J'ai  expliqué  dans  ma  féconde  lettre, la  déclaration,  que 
la  Cour  de  Ruffie  a  donnée  au  Brigadier  LA  MOTTE  DE 
PEIROUSE,  &  je  Vous  ai  fait  voir,  qu'elle  ne  contient  nul- 
lement ce  que  que  Vous  croyez  y  avoir  trouvé. 

Je  Vous  ai  montré  cy  deflus,  que  la  comparaifon,  que 
j'  avois  faite,  entre  l'exemple  de  LANSAC,  &  celui  du  M. 
de  MONTI  ;  eft  tres-jufte;  que  l'argument  que  j' avois  tiré, 
après  le  J^g^  Compétent  des  Àmbajjadeurs ,  de  l'arrêt  du  Baron 
de  GOERZj  eft  fans  défaut;  qu'en  échange,  l'exemple  de 
RUDENSCILD,  Miniftre  Suédois  à  Danzig,  ne  fauroit  être 
mis  en  parallèle  avec  celui  du  dit  Marquis,  &  qu'il  ri  en  fauc 
pas  chercher  la  raifon  dans  le  droit  des  gens. 

Je  Vous  ai  fait  toucher  au  doigc,  en  plus  d'un  endroit, 
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que  ce  même  droit  ne  fouroic  protéger  un  Miniftre  Pu- 
blic, à  l'égard  des  PuilTaaces,  auxquelles  il  n'eft  pas  en- 
voyé. 

Je  n'ai  rien  avancé,  que  je  n»aye  appuyé  de  preuves,  à 
mon  avis  inconteftables^  foit  par  leur  évidence  naturelle,  foie 
par  Tautorité  des  auteurs ,  que  j' ai  allégués. 

Enfin,  Mr.,  j'ai  taché  de  rendre  mes  raifonnemcns 
auffi  clairs,  &  auffi  concluans,  qu'il  m*a  été  pofTible,  & 
j* ai  même  afTez  bonne  opinion,  &  de  Vous,  &  de  moi, 
pour  être  perfuadé  >  que  Vous  les  trouverez  tels.  Je  fuis 
presque  feur,  de  vous  avoir  convaincu,  que  la  tête,  &  la 
queue  de  vos  reflexions,  où  vous  avez  paru  en  douter,  ne 
font  que  des  effets  de  vôtre  vivacité  naturelle,  &  d'une 
efpece  de  prévention,  qui  nous  empêche  fouvant,  de  faire 
attention  à  ce  qui  peut  combattre  nos  opinions ,  lorsque 
nous  les  croyons  invincibles. 

Il  fe  peut  cependant,  que  ce  foit  un  refte  d'amour  pro- 
pre 5  défaut  banal  du  genre  humain  ;  qui  me  faffe  penfer  ain- 
11.  Quelque  foin  qu'on  prenne,  d'être  en  garde  contre  fe$ 
feduftions,  vous  favez,  Mr.,  qu'il  y  auroit  de  la  folie, 
à  s'en  croire  entièrement  exemt,  &  que  nous  en  fom- 
mes  tous  atteints,  les  uns  plus,  les  autres  moins.  Il 
nous  éblouit  fouvent  ;  fans  que  nous  nous  en  appercevions. 
Ceft  pourquoi,  &  fi  vous  trouvez,  que  je  me  fois  trompé, 
en  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  Vous  dire,  je  me  promets  de 
Vôtre  amitié,  que  vous  voudrez  bien  vous  donner  la  peine 
de  me  reûiificr.    Je  vous  prie,  pour  la  troifieme  fois  de  n'y 
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point  manquer.  Mais  je  vous  prie  en  même  tems,  de  m'in- 
cliquer  précifemenc  les  endroits,  où  je  pourrois  avoir  bron- 
ché ,  &  les  raifons ,  qui  pourront  me  convaincre  d'erreur. 
Vous  verrez  en  ce  cas  là ,  que  ^  fi  j'  ai  eu  afiez  d'amour  pro- 
pre, pour  foutenir  jusqu'icy  des  idées  faufles,  je  n'en  ai  pas 
aflez,  pour  être  incorrigible.  Je  m'attends  à  la  pareille  de 
vôtre  part.  Il  y  a  plus  d'  honneur ,  croyez  moi ,  à  avouer 
fa  défaite,  qu'à  s'obftiner,  à  combattre  par  de  mauvai- 
fes  raifons. 

Cur  nejcire  ,  pudens  pravè ,  quam  dijcere  mallem  ? 

Hor. 

/.  COPIE. 
D'une  Lettre  de  Mr.  le  M.  de  MONTI  a 

Mr.  LA  MOTTE  DE  PEIROUSE ,  de  Dan- 
zig  le  10.  Juin.  1734.  ^*  5*  h^^^^s 

du  foir. 

J'ai  reçu ,  Mr. ,  a  7.  heures  du  Matin  >  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrirc  hier  au  Soir,  &  j'ai 
appris  ce  matin ,  que  les  Ennemis  avoient  barré  la  Ri- 
vière, fi  bien  que  le  projet  de  venir  fur  des  bordingues  n'eft 
plus  praticable  ,  par  confequent  nous  ne  pouvons  plus  en- 
voyer nos  Prames,  jusqu^à  ce  qu'on  ait  trouvé  le  moien  de 
rompre  ces  barrières  ,  ce  qui  ne  fera  pas  aisé.  J'avois  ap- 
prouvé très  fort  le  projet ^  de  laifler  fix  cens  hommes  dans  le 
Fahr- Wafler,  &  de  ne  venir  qu'avec  mille  hommes  dans  la 
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Ville ,  mais  à  prefent  il  faut  changer  d'avis  >  &  fe  tourner 
d'une  autre  façon  ,     Il  nous  eft  venu  la  Galioce  de  Suéde, 
que  je  crois  à  l'épreuve    du  Canon,  &  fi  elle  n  y  eft  point, 
on  pourra  l'y  mettre  ^  auiTi  bien  que  la  Prame  que  vous  avez 
à  la  Munde.     On  peut  Faccomoder  avec  bien  de  bois  ,  &la 
garnir  de  Matelats  ,  pour  parer  les  éclats ,   du  côté  où  elle 
fera  expofsée  au  Canon  ;     Vous  avez  des  bons  Canoniers  de 
Marine,  &  parla  Dépêche  ,  que  le  Roi  a  faite  le  lo.  d'Avril, 
il  me  donne  la  faculté  d'en  tirer  des  VaiiTeaux ,  fi  j'en  ai  be- 
foin  5  fi  vous  avez  du  terrain  pour  placer  du  Canon  de  la 
Munde  ,  &  faire  quelque  baterie  contre  la  Sommer-  Schantz, 
ou  contre  lesbateries  des  Ennemis,  quipourroient  vous  flan- 
quer, il  faut  s'en  fervir  ,  &  le  Commandant  ne  peut  pas  le 
refufer  ,  aïant  ordre  du  Magiftrat  de  fe  conduire  félon  vos 
avis ,  &  ceux  de  Mr.  de  STaCKELBERG.     Il  eft  très  necef- 
faire  de  faire  toutes  les  difpoficions  pour  attaquer  cette  Re- 
doute.    Je  fai  qu'on  ne  peut  pas  l'emporter  d'un  coup  de 
main,  pour  ne  pas  y  perdre  d'honnettes  gens,  mais  je  crois, 
que  par  ce  moien,  que  je  viens  de  dire,    &  par  les  bons  Ca- 
noniers ,  qui  font  venus  de  Suéde,  &  ceux  que  nous  avons 
de  France,  prenant  bien  garde  qu'il  n'y  ait  de  la  jaloufie par- 
mi eux  ,  on  pourra  la  rafer ,  &  dans  le  même  tems  amaffer 
beaucoup  de  Batteaux,  &  monter  à  l'aflaut   à  la  faveur  de 
nôtre  Canon.     Les  Ennemis  ne  peuvent  pas  y  faire  des  fou- 
gaffes,  ce  terrain  étant  trop  marécageux.   Vous  favez  mieux 
que  perfonne  ,  Mr.  ,  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  ces 
fortes  d'expéditions.       Si  vous  êtes  flanqués  par  des  batte- 
ries des  Ennemis,  du  côté  du  bois  j  vous  pouvez  faire  des 
épaulements.     Les  Ennemis  ont  une  communication  avec 
la  Redoute  du  bois ,  &  avec  la  Winter  -  Schantz.    Mais  fi  on 
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rafc  la  Sommer- Schantz  ,  &  qu'on  y  prenne  porte  ,  les  En- 
nemis ne  peuvenc  ainfi  y  venir,  que  par  des  défilées,  &pour 
lors  on  fait  avancer  la  Galioce  ,  &  h  Prame  jusqu'à  la 
Redouce  ,  &  on  Canone  la  Wincer  -  Schanz  ,  ce  que  nous 
faifons  auflTi  de  nôtre  côté  ,  &  fi  le  terrain  le  permet,  on 
iroic  par  la  tranchée^  Outre  les  Prames  de  la  Ville,  dont 
vous  en  connoiflez  une,  j'en  fais  faire  ici  une  autre,  qui 
fera  finie  dans  peu  de  jours  ,  à  l'Epreuve  du  Canon,  où  il  y 
aura  une  pièce  de  20.  livres  de  balle  placée  comme  un  Ca- 
non de  Courfier  pour  battre  les  batteries,  qui  font  fur  la 
Rivière,  que  les  ennemis  ont  faites,  deux  pièces  de  Canon 
de  20,  livres  chacune,  de  chaque  côté.  Nous  prétendons 
avec  cela  ,  &  les  deux  prames  rafer  aufli  la  Winter- 
Schantz.  Cela  nous  donneroit  beaucoup  de  facilité  à  at- 
taquer la  Winter  -  Schanz  ,  après  que  vous  auriez  pris  la 
Sommer -Schantz.  Si  on  pouvoit  obtenir  ces  Redoutes» 
tout  feroic  fauve ,  &  vous  rendriez  un  grand  Service  au 
Roi ,  que  je  faurai  faire  valoir.  Vous  avez,  Mr.,  des  In- 
génieurs avec  vous ,  &  des  Canoniers;  Vous  manque -t'-il 
un  Oflficier  d'Artillerie,  Mr.  du  PAR  AIL  vous  le  don- 
nera^ Vous  manque -c'- il  des  fafcines  ,  vous  avez  des  ca- 
nots pour  en  envoler  faire  faire  fur  les  côtes  ,  &  fur  cel- 
les du  Roi  de  Pruiïe  en  Pomeranie.  On  ne  peut  pas  vous 
l'cmpecher  ,  fur  tout  en  païant  ;  quelques  Miliers  de 
fafcinees  font  bientôts  faits  ,  avant  que  les  Plaintes  foienc 
portées.  Ce  Prince  a  donné  le  partage  à  TArtillerie,  qui 
vous  bat ,  ainfi  il  ne  peut  pas  fe  plaindre  de  nous  ,  &  nous 
avons  lieu  de  nous  plaindre  de  lui.  Il  ne  fai  pas,  fi  les 
bordingues  nous  peuvent  être  utiles  dans  cette  Expédition, 
mais  peut  être  peuvent  elles  nous  fervir  à  les  garnir  d'In- 
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fanterîe  ;;  qui  faiTe  feu  fur  les  Rctranchcmens  à  la  faveur 
du  Canon  ,  en  accendanc  que  les  Soldats ,  qui  font  fur  des 
Chaloupes ,  montent  à  rAflaut.  Je  ne  vois  pais  Mr. ,  que 
vous  aïez  rien  à  craindre  du  bord  de  la  Viftule  du  côté 
d'Oliva ,  parce  qu*on  m'a  afluré,  que  le  terrain  eft  maré- 
cageux ,  Se  que  les  Saxons  ne  peuvent  y  établir  de  batte- 
ries pour  nous  y  incomoder  dans  le  tems,  que  vous  atta- 
querez la  Sommer  •  Schantz*  On  dit  ici  que  les  Ennemis 
fe  font  couverts  dans  cette  Redoute  contre  les  Bombes > 
mais  cependant  on  pourroit  y  en  jetter,  &  des  Pierres,  fl 
vous  en  étiés  à  portée.  Je  ne  crois  pas  les  ennemis  alfez 
entreprenants  pour  tacher  de  prendre  pofte  dans  le  Fahr- 
Wafler,  pendant  que  vous  attaqueriez  la  Sommer -Schantz. 
Cependant  il  faudroit  toujours  y  laifler  trois  cens  hom- 
mes, félon  pourtant  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  étant 
fur  les  lieux,  &  fi  on  emportoit  cette  Redoute,  &  celle  de 
la  Winter  -  Schantz ,  on  pourroit  pour  lors  laifler  fix  cens 
hommes  dans  le  Fahr-Wafler,  &  entrer  dans  la  ville  avec 
les  autres  Troupes  ,  ce  qui  confoleroit  ici  tout  le  monde, 
parceque  vous  pouvez  compter,  que  les  ennemis  font  foi- 
bles  5  qu'ils  n'ont  pas  »  Rufles  ou  Saxons  ,  plus  de  15^. 
mille  hommes  ;  qu'il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  Mala- 
des ,  &  je  crois  de  la  divifion  dans  les  Sentiments  ^  qu'ils 
n'ont  pas  ce  qu'il  faut  pour  continuer  un  Siège  /  Si  nous 
étions  en  état  d'agir  de  nôtre  côté  ,  que  nous  leur  ferions 
honteufement  lever  le  Siège ,  fi  nous  avions  trois  ou  qua- 
tre Bataillons  de  plus  ,  par  fétendùe  immenfe  de  païs 
qu'ils  font  obligez  de  garder  5  Enfin  ,  Mr,  ,  il  faut  s'y 
prendre  de  façon  à  attaquer  la  Sommer  -  Schantz.  Faites 
viî^^jdifpofitions  y  Je  crois  TafFaire  difficile  ,  mais  non 
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pas  impofliblc.  Vous  avez  un  grand  feu  de  Canon  pour 
vous  ,  &  je  crois  aufli  ,  qvi'aïanc  bien  retranché  vôtre 
Camp  ,  il  faut,  s'il  eft  pofTible  ,  commencer  un  peu  la 
petite  guerre ,  &  tâcher  d'attaquer  quelques  portes  ,  qui 
font  à  portée  de  vous.  Vous  me  mandez  ^  Mr.,  que  vous 
avez  pris  les  Avis  des  Officiers  fur  le  partage^  que  je  pro- 
pofois  par  la  Rivière.  A  prefent,  je  vous  prie,  Monfieur, 
fi  on  exécute  le  projet  d'attaquer  la  Sommer-  SchantZj  il 
eft  très  important  d'  obferver  le  Secret ,  jusqu'à  ce  qu'on 
en  vienne  à  l'exécution^  Car  j'ai  ouï  dire  à  un  Gene- 
ral de  grande  réputation  ;,  que  tout  General,  qui  demande 
un  Confeil  de  Guerre  eft  perdu  ,  par  ce  que  les  avis  lonc 
différents  ,  chacun  félon  fon  goût  &  fa  paffion  ;  &  il  faut 

I    dire  aux  chefs ,  que  laRefolution  eft  prife,  &  qu'il  ne  s*agic 
plus  que  des  moiens  de  reuffir. 

On  peut  approcher  la  Galliotc  &  la  Prame,  à  ce  qu^on 
m^affùre,  presque  à  portée  de  piftolet  de  la  Sommer -Schantz, 
&  il  faut  s'y  prendre  la  nuit,  pour  y  jetter  les  Ancres  bien 
fûrement  ;  vous  avez  un  Capitaine  Danois  ,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  qui  peut  être  très  utile.  Je  compte  donc,  Mr.  que 
vous  avez  neuf  Canons^  qui  battent  cette  Redoute  ,  &  neuf 
autres,  qui  pattent  la  plaine  de  fautre  côté  ^  c'eft  à  dire  7. 
de  la  Galiote  ,  &  2.  de  la  Prame.  Les  Batteaux  ne  doivent 
pas  vous  manquer,  &  on  pourroit  prendre  des  Canons  des 
Vaiffeaux  ,  &  de  nos  Matelots  pour  ramer.  On  pour- 
roit encore  donner  une  ente  aux  ennemis ,  en  leur  faifant 
croire,  qu'on  ne  batte  cette  Redoute  que  pour  paffer,  &  ta- 
cher de  rompre  les  Barrières  ,  parce  que  s'ils  s'apperçoivenc 
qu'on  veut  donner  l'Affaut  à  la  Redoute  ,  ils  feront  mar- 

I     cher  toutes  leurs  Troupes  du  bois  pour  la  foutenir  j  mais  il 
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eft  vrai  auflî,  que,  nos  Troupes  étant  entrées ,  elles  trouve- 
ront le  parapet  du  côté  de  la  campagne ,  qui  empêche  les 
ennemis  d'y  entrer.     Cependant  il  faut  avoir  des  travailleurs 
prêts  pour  s'y  fortifier^     Cette  ville  a  été  touchée  de  la  prifc 
delaSommer-Schantz.     Elle  auroit  beaucoup  de  courage,  fi 
on  la  rcprenoit.       Si  on  ne  veut  pas  aller  dans  le  Pais  de 
la  PruiTe   pour    faire  des  fafcines  ,  &  des  Gabions  ,  envolez 
un  bon  Détachement  du  côté  d'Helle,  parce  que  les  Ruires, 
qui  font  en  petit  nombre  >  pourroient   y    envoïer  d'autre 
monde  pour  empêcher  le  travail.       Ils  ne  font  pas  affez  forts 
en  Infanterie  pour  y  envoler  un  gros  Corps  ;  fi  vous  croiez, 
Mr^  necefTaire  de  faire  une  batterie  pour  battre  celle,  que  les 
ennemis  ont  dans  le  bois  ,    il  faut     des  Gabions  &  des  Pi- 
quets, &  on  peut  prendre  la  Terre  dans  le  Fahr-  WafTcr, 
où  on  dit,  qu'il  y  a  un  endroit  de  Terre  ferme  auprès  de  la 
Munde.       La  Galiote ,  &  la  Prame ,  &  les  Troupes  n'ont  à 
craindre  que  la  batterie  des  Ennemis  dans  le  Bois,  aïant  dans 
la  Sommer- Schantz  très  peu  de  Canons ,  qui  feroient  bien- 
tôt démontez,   fur  tout  fi  on  peut  jetter  quelques  Bombes. 
C'eft  pourquoi  il  faut  tacher  d'impofer  filence  à  la  batterie 
du  bots.       Voila  tout  ce  que  je  puis  fuggerer  de  mon  côté 
à  vôtre  expérience  &  prudence. 

S.  M.  Polonoife  a  été  très  touché  de  vos  Sentimens ,  & 
de  ceux  des  Officiers ,  &  me  charge  de  vous  en  remercier  , 
&  fouhaite  vous  le  dire  lui  même.  J'ai  l'honeur  d'être  très 
parfaitement  &c. 

Le  Marquis  de  MONTL 
P.  S. 

E  vous  prie,  MonC  de  communiquer  cette  Lettre  a  Mr, 
de  STAGKELBERG,       On  aflbrè,  que  la    bari- 
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cadc  des  Ennemis  n^eft  pas  bien  force.  Cependant  elle  Teft 
aflez  pour  empêcher  le  paflàge  de  nos  Troupes  ;  en  pre- 
nant le  parti  d'attaquer  la  Sommer-  Schantz  ,  il  faudra  auffi 
tacher  de  fe  garantir  du  feu  du  Canon  de  la  Winter- Schantz, 
&  on  pourroit  monter  à  l'Aflaut  la  nuit.  Si  nous  parve- 
nons à  la  prendre  ,  il  faudra  en  fuite  tacher  de  les  chafler 
de  Tautre  côté  du  Canal,  &  rompre  le  Pont,  ce  qui  coupe- 
roit  entièrement  la  Winter- Schantz,  qui  feroit  obligée  de  fe 
rendre.  Je  vous  prefente,  Mr.,  toutes  mes  idées,  &  vous 
pourrez  les  digérer.  Il  faut  toujours  bien  faire  accomoder 
le  Camp  du  Fahr-Wafler ,  &  bien  garder  l'ouvrage,  qui  efl: 
vis-à-vis  de  la  Munde,  qui  s'appelle  Wefter-  Schantz.  Les 
Ennemis  y  tireront  des  Grenades ,  quand  vos  Soldats  iront  à 
l'AfTaut  ;  C'efl  pourquoi  il  faudra  avoir  des  Soldats  dans  des 
Bordingues  ,  qui  faflcnt  feu  fur  eux.  On  dit,  qu'ils  ont 
quelques  batteaux  à  la  Sommer -Schantz  ;  ce  n'eft  que  pour 
communiquer  de  Tautre  côté  de  la  Rivière  ,  &  ils  ne  font  pas 
aflez  grands  pour  nous  embaraffer.  Vous  devez  avoir  reçu 
par  la  Barque  tous  les  Remèdes  qu'on  a  demandé. 

MONTI. 
2.  COPIE. 
De  la  Reponfe  à  la  Lettre  ci  deflus ,  au 

Fort  de  la  Munde  le  ii.  Juin , 
17  3  4- 

J'ai  reçu  la  Lettre,  dont  V.  E.  m'a   honoré  hier,  qui  m*a 
été  remife  ce  matin  a  lO.  heures,  &  à  laquelle  n'aianc 
pas  affés  de  tems  pour  repondre  à  tous  les  Articles,  qu' 
elle  contient^  je  me  contente  de  dire  fîmpkmenc  mon  Sen- 
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timent à  V.E.,  qui  eft  conforme  à  celui  de  Mr.  S  T  A-^ 
CKELBERG.       Nous  penfons  cous  deux,  qu'il  feroit  plus 
avantageux  d'attendre  l'arrivée  de  Mr.  DUGUE-TROUIN, 
qui  ne  peut  pas  être  loin  ,  pour  la  reuffice  de  l'attaque  pro- 
posée à  Sommer -Schantz  ,  puisque  par  fes  lumières ,  &  les 
Secours,  qu'il  tireroit  de  fes  Vaifleaux ,  il  pourroit  rendre  la 
chofe  plus  poflible  qu'elle  ne  l'eft  à  prefent  ;   fi  cependant 
Mr.deSTACKELBERG  croit  pouvoir  faire  rafer  la  Som- 
mer-Schantz  avec  la  Galiocc  Suedoife  ,   &  s'en  emparer  ,  je 
lui  fournirai  les  loo.  ou  200.  hommes  pour  y  prendre  po- 
ftej ,  lorsqu'il  le  demandera  ,  en  faifanc  accomoder  des  Ba- 
teaux par  le  Capitaine  Danois.     Voila  mon  Sentiment,  quel- 
que difficulté  que  je  trouve  à  l'Execution  avec  le  peu  de 
monde,  que  nous  avons ,   que  je  crains  bien  de  voir  périr 
inutillement  un  Secours,  qui  pourroit  être  plus  utile  au  Roi, 
fi  Ton  pouvoit  attendre  quil  fut  renforcé.      Nous  ne  favons 
point  precifement ,   où  eft  Mr.  du  BARAIL    depuis    près 
de  huit  jours,  qu'il  eft  parti  pour  aller  fe  tenir  à  la  hauteur 
de  Righoft,  par  où  Mr.  DUGUE  doit  venir  ;  nous  croïons, 
qu  ileft  allé  au  devant  de  lui  vers  Bornholm  ,   ou  peut  être 
plus  loin    pour  revenir  enfembie  en  force  ,  ainfi  qu'il  nous 
l'a  fait  entendre.     Nous  avons  reçu  les  remèdes,  dont  nous 
fommes  très  obligés  â  V.  E.      Il  eft  mort  trois  Officiers  bief- 
fez,  &  environ  15.  Soldats.       Nous  avons  nombre  d'Offi- 
ciers, qui  tombent  malades  ,   &  des  Soldats   pareillement. 
Nous  n'avom  communiqué  à  perfonne  la  Lettre  de  V.  E. , 
nous  avons  l'honneur  d'être  &c. 

LA  MOTTE  DE  PEIROUSE. 

3X0- 


3.  COPIE. 
UmQ  Lettre  de  Mr.  de  MON TI  à  Mr. 

LA  MOTTE  DE  PEIROUSE 
àDanzig  le  15.  Juin,  1734, 

J'ay  reçu  Mr.  hier  au  matin  à  7.  heures  la  Lettre,  que  vous 
m'avés  fait  l'honneur  de  m'écrire,  &  je  ne  doute  pas, 
que  vous  ne  preniés  toutes  les  précautions  pour  vous 
foutenir  dans  les  Fahr- Wafler.  Mais  fur  tout  prenés  place 
dans  la  Munde,  6c  dans  le  Fort  vis  à  vis,  par  ce  qu'il  faut  ab- 
folument  en  être  le  Maître  pour  vous  bien  défendre,  en 
cas  que  Ton  vous  attaque  ;  cela  étoic  toujours  neceflaire, 
mais  particulièrement  à  prefent ,  par  rapport  à  la 
Flotte  Rufle  ,  &  quand  on  eft  maître  d'une  place,  où  vous 
trouvères  au  moins  de  farine  ,  fi  non  de,  autres  vivres,  on 
vend  cher  fa  vie  ,  s'il  le  faut.  Ce  qu'il  y  a  de  très  fâcheux, 
c'eft  que  cette  Flotte  à  débarqué  quantité  de  Bombes,  qui 
affligent  cette  Ville,  &  qui  caufenc  de  très  grands  dom- 
mages. 

J'ai  l'honneur  d'être  Sec. 

MONTL 
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4.  COPIE. 

De  la  Reponfe  à  la  Lettre  cy  de- 
vant à  la  Munde  le  15.  Juin, 

1734- 

J'ay  reçu  la  Lettre  que  V.  E,  m'a  fait  T  honneur  de 
m' écrire  hier  ,  par  la  quelle  elle  me  mande  de  met- 
tre un  gros  Corps  de  Troupes  dans  la  Munde  ,  & 
dans  le  Fort  vis  à  vis  ,  &  de  ne  laifler  qu'un  gros  Déta- 
chement pour  Garder  le  Fahr-  Waiîer.  Mais  la  manœuvre 
des  Ennemis,  qui  paroit  tendre  à  s'emparer  de  ce  pofle,  efl: 
caufe ,  que  pour  le  conferver ,  j*y  ay  laifsé  le  Camp ,  en 
faifant  venir  icy  un  picquet  de  loo.  hommes,  &  un  de  50. 
dans  le  Fort  vis  avis  ;  V.  E.  à  pu  voir  que  les  vaifleaux  Ruf- 
fes  ont  tiré  vivement  hier  tout  le  jour  fur  nôtre  Camp,  que 
les  Boulets  ont  labouré  de  tous  côtés ,  &  qu'ils  ont  tire 
plus  de  200.  Bombes  ,  tant  fur  nôtre  Camp  que  fur  la 
Munde ,  ce  qui  nous  a  tué  nombre  de  Soldats.  Cela 
continue  aujourd'huy,  la  nourriture  efl  réduite  au  pain  de 
Saigle  feul,  &  à  la  bière.  On  a  entafsé  les  bîefsés,  les  uns 
fur  les  autres,  dans  un  Souterain  du  Fort,  où  l'infeâion 
fe  mettra  bientôt ,  eyant  été  obliges  de  quitter  une  mai- 
fon,  où  on  les  avoir  d'abord  placés  ;  près  de  nôtre  Camp, 
proche  la  rivière,  les  boulets  &  les  bombes  y  pleuvant  de 
tous  cotés.  L'eau  de  vie  efl  à  fa  fin  ;  il  n'y  a  plus  de 
linge,  &  ils  font  desefpcrés  de  fe  voir  ainlî  dénués  de  tout 
fecours.         En  vérité  Mgr. ,  leur  état  fait  horreur  &  com- 
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palTion ,  &  ne  peut  fe  comprendre.         Celuy  des  trouppes 
n*cft    pas  moins  digne  de  pitié;     à   500.    lieues  de    leur 
patrie;     au  pain  fec  de  feigle;    couchés    depuis    un   Mois 
lur  la  terre;     aujourd'huy  ne  dormant  plus  par  les    allar- 
nies  &  gardes  continuelles  ;     à  la  veille  d' être  emportés  à 
chaque  moment  par  le  Canon,  ou  par  les  Bombes;     Tout 
cela  les  desefpere,  &  ils  difent,  qu'on  ne  les  a  envoyés  de  fi 
loin,   que  pour  les  faire  périr     fans   être   d'aucune  utilité 
au  Roy,   &    à    Danzig.         Voila  l'état  au  vray,  où  nous 
fommes,   dont  Mr.   de    STACKELBERG  peut  rendre 
un  véritable  témoignage;  V.  E.  me  dira  peut-être,  qu'en  les 
retirant  dans  la  Munde  ils  feront  à  couvert.     Nullement.  Si 
Elle  connoit  ce  Fore ,  elle  fait  :,  que  ce  n'eft  qu'un  colifichet, 
hors  d'  état  de  foutenir  une  certaine  defenfe.         Le  Soldat 
ne  peut  y  être,  que  dans  le  chemin  couvert,  ou  dans  la  pla- 
ce de  rinterieur  du  fort,  où  le  Canon  &  les  Bombes  ny  font 
pas  moins  de  ravages  que  dans  le  Camp ,  &  par  confequent  il 
n'y  aura  plus  d'abri,  ny  de  repos.  Je  fai  que  nous  fommes  faits 
pour  être  expofés  aux  coups,  que  nous  ne  craignons  point 
Dieu  mercy  ;  mais  les  trouppes  ne  font  pas  au/Ti  faites  ,  pour 
être  outrées  &  facrifiées  inutilement  ;  &  je  crois  ,  qu'il  eft 
de  mon  devoir,   le  Roy  me  les  ayant  confiées,  de  vous 
faire  cette  reprefentation ,  d'autant  que  depuis  50.  ans,  que 
je  fers  ,  je  n'ay  jamais  vu,  nyoui  dire  ,  qu'il  y  eut  d'exem- 
ple de  nôtre  malheurefe  fituation.       Si  elle  étoit  de  quel- 
que  utilité   au  Roy  de  Pologne ,   je  n'aurois   garde    d'en 
parler  ,    ny  perfonne  de  s'en  plaindre  ;  Mais  il  eft  bien 
cruel   de  voir  périr  à   chaque  inftant  tant  de  braves  gens 
fans  aucun  profit.     Je  ne  crois  pas,  que  cela  aye  jamais  écé 
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de  l'intention  de  la  Cour  ;   car  je  fuis  pcrfuadé  ,  que,  fi  le 
Roy  de  Pologne  écoic  inftruic  de  nôtre  état,  il  en  fcroic  fen- 
fiblement  touché.     Pour  peu  que  cela  dure  encore,  Soldats 
&  Officiers  tombent  malades ,  &  ce  Secours  de  France,  qui 
diminue  chaque  jour,  fera  totalement  annulé.  Tout  ce  raifon* 
nemenc  tend  ,  Mgr.  à  faire  entendre  a  V.  E.  fans  m'  ériger  à 
vouloir  luy  donner  des  confeils ,  que  je  crois,  qu^elle  dévoie 
fonger   à  faire  plutôt  que  plus  tard    une  négociation    qui 
puifTe  tirer  Sa  Majefté   Polonoife,  &  V.  E.  de  Danzig ,  & 
fauver  le  refte  de  nos  trois  malheureux  bataillons.       Elle  at- 
tend peut  être  1*  arrivée  de  Mr.    DUGUE-TROUIN,  ipow 
changer  la  face  des  Affaires;  mais  quand  viendra- 1- il? Peut 
on  efperer,  qu  il  amené  aflés  de  troupes  pour  faire  lever  le 
fiege  à   l'ennemi?  511  vient  fans  ce  nombre  de  trouppes, 
quoiqull  batte  la  flotte  RuiTe  ,  il  ne  délivrera  pas  pour  cela 
Danzig,  puisque  l'ennemi  a  reçu  des  munitions  de  Guerre 
en  quantité  ;   Mais  la  crainte,  que  l'ennemi  peut  avoir  de  la 
venue  de  Mr.  DUGUE,  peut  nous  faire  avoir  une  Capitula- 
tion   pour    Danzig  plus  avantageufe,   que  s'il   arrive  fan$ 
trouppes.       Car  V.  E.  peut  compter,  que  fi  les  ennemis  at- 
taquent  vivement  le  Fahr- WafTer  &  la  Munde,  ils  ne  peu-, 
vent  pas  être  d'une  grande  defenfe.       Je  crois  devoir  parler, 
ainfi  naturellement  à  V.  E.  afin  qu'elle  fâche,  à   quoy  s'en 
tenir,  &  de  fe  déterminer  à  prendre  un  party  convenable 
au  Roy  de  Pologne  &  à  Danzig,  en  s' accommodant  par  une 
négociation,  puisque  Tefperance  de  trouppes,  en  fiiffifan- 
te  quantité,  eft  évanouie,  fans  quoy  il  eft  indubitable,,  que 
nous  périrons  tous  icy,  &  ne  fauverôns  pas  pour  cela  Dan- 
7ig.       Mr,  de  STACKJELBERG  penfc  fur  cela  comme  moy, 
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&  cft  de  mon  Sentiment.  Ccft  à  prcfent  à  V.  E.  de  faire  fur 
cela  fes  reflexions ,  Se  d' agir  comme  Elle  jugera  à  propos,  & 
de  mon  cote  je  n'auray  pas  à  me  reprocher  de  ne  lui  avoir 
point  fait  la  remonftration ,  qu'il  étoic  de  mon  devoir  dcluy 
faire  &c. 

y  ay  r  honneur  d' être  &c. 

LA  MOTTE  DE  PEIROUSE  &d 


f.  COPIE, 
De  la  Lettre  &:  Reponfe  de  Mr.  le  M.  de 

MONTI,  à  celle  de  Mr.  LA  MOTTE, 
du  16.  Juin,  à  Danzig  le  ig.  Juin. 

1734. 

I^'efl:  Monfr.  avec  douleur  que  je  vois  la  lettre,  que  vous 
^^  m'avez  fait  T honneur  de  m' écrire  le  lé.  Voiant  la  re- 
lation de  vôtre  fituation  ,  je  tache  de  vous  envoyer  de  vi- 
vres par  les  deux  Holtzfchuts ,  &  je  fouhaite,  qu*ils  puiflenc 
en  rompre  la  barrière  ;  Nous  avons  entendu  la  nuit  paflec 
tirer  de  votre  Coté  beaucoup  de  Canon  &deMousqueteric. 
Vous  jugés  bien,  que  je  fuis  dans  une  grande  inquiétude  de 
voir  pcrir  les  trouppes  du  Roi.    Je  ne  veux  pas  Monfr.  vous 
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rappeller  la  fatale  démarche ,  que  vous  avés  fait  de  vous  en 
aller  la  première  fois  j  Vous  &  les  trouppes  ne  fériés  pas 
dans  cet  état,  parceque  nous  vous  aurions  fait  entrer,  non  par 
la  Naehrung,  mais  du  coté  d'Oliva  vis  à  vis  de  Herren- 
Schanz,  &  nous  faifions  les  difpofitions  pour  cela.  Je  vous 
avois  mandé  dans  ce  cems  là  dene  vous  pas  preflcr  d'entrer, 
parce  que  les  Saxons,  ny  le  renfort  des  Rudes  n'  étoic  pas 
arrivé ,  &  que  vous  m' aviés  mandé ,  que  vous  ctiés  fuivi 
d'  autres  trouppes ,  ce  qui  fignifie  plus  d' un  bataillon. 
Mais  ce  qui  eft  fait,  eftfait,  &  on  ne  peut  plus  le  reparer. 
L^ intention  du  Roi,  qui  vous  a  confié  les  trouppes,  n  eft 
pas  certainement  de  les  facrifier,  mais  auffi  il  ne  les  4 
envoyé,  que  pour  fecourîr  le  Roi  de  Pologne,  &  la  ville 
de  Danzig.  Ny  l'un  ny  Fautre  ne  demandent  pas  Tim- 
poflible,  mais  cependant  il  faut  faire  tout  ce  qu^on  peut 
pour  fe  tirer  de  la  malheureufe  fituation,  puisque  la  Flotte 
Rufle  vous  eft  tombée  fur  les  bras  dans  un  tems,  où  nous 
avions  lieu  d'efperer  la  nôtre.  Vôtre  Camp  fera  labou- 
ré parole  Canon  des  Saxons,  &  des  Galliotes  à  bombes. 
Les  Officiers  François,  qui  font  icy,  m'affurent,  qu'il  y  a 
des  fouterrains  dans  la  Munde  pour  plus  de  mille  hommes. 
Je  ne  fai,  fi  les  ennemis  font  en  état  d' ouvrir  la  tranchée  de- 
vant cette  place;  J'avoue,  qu'elle  eft  petite,  mais  cependant 
il  y  a  un  chemin  couvert  qu*on  difpute,  &  on  fait  des  forties. 
Je  fuis  bien  perfuadé ,  que  vous  n'avés  pas  négligé  de  faire 
des  epaulemens  dans  le  Camp  pour  vous  couvrir.  Nous 
tachons  donc  de  vous  faire  pafler  les  Holtzfchuts,  &  y  fi  vous 
pouviés,  ne  perdes  pas  du  tems,  la  Galliote  à  la  tête,  pour 
battre  la  Sommer-Schantz  >  monter  fur  des  bordingues  avec 
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mille  hommes,  laiflanc  le  rcfte  à  la  Munde.       Il  faut  le  fai- 
re ^  parceque  cela  fera  d'une  grande  ucilicé ,  &  vous  trou- 
vères icy,  de  quoy  fubfifler.     Mais  fi  la  chaine  eft  rompue, 
par  le  choc  des  Holczfchucs ,  il  ne  faut  pas  donner  le  tems 
de  la  reparer,  &  partir  fur  le  champ.         Je  comprens  bien 
Monfr^  que  vous  ne  pourrés  pas  avoir  afles  de  monde  pour 
garder  dans  le  même  tems  le  Fahr-Wafler.     En  ce  cas  là,  il 
faut  fe  borner  à  la  Munde  &   au  Fort  vis  à  vis ,  &  jQ  le  fe- 
cours  de  Suéde  vient,  il  fe  trouvera  bien  moyen  de  fe  fai- 
re jour,  débarquant  là  ou  ailleurs,  parce  qu'il  viendra  ap- 
parement  avec  une  force  fuperieure  fur  mer,  pour  faire  re- 
tirer les  RufTes,  &  nous  faurons  dans  peu,  ce    que    nous 
devons    cfperer.         Car    il  faut  voir^  ce  que  la  Cour  aura 
déterminé  de   faire   après  avoir  reçu  la  nouvelle   de  vôtre 
départ ,  de  vôtre  retour  ,    de  l'attaque  des  retranchements, 
&  de  la  Conclufion  des  Etats  de  Suéde.      Je  vous  plains  Mr. 
mais    comptés,     que   nous  fommes  fort  à  plaindre  aulli. 
Les  Holtzfchuts  placeront  une  Corde,  fur  la  quelle  il  faut  re- 
monter, en  cas  qu'il  n'y  ait  point  de  vent,  mettre  furdes 
bordingues  &  les  Holtzfchuts,  les  tentes,  les  Canoniers,  & 
les  Matelots,  pour  empêcher  les  éclats  du  Canon.         Vous 
me  marqués  vôtre  fentimcnt,  qui  eft  celuy  d'encrer  en  nc- 
gotiation  pour  le  Roy,  la  ville,  &  nos  trouppes.      Croyés 
vous,  que  cela  foit  bien  facile  ?  les  négociations  durent  long 
tems ,  &  ne  font  pas  praticables.       Car  tout  bon  François 
devroit  frémir  aux  propofîtions  des  ennemis.       Nos  fortifi- 
cations font  dans  leur  entier.         Il  e(ï  vray,  qu'ils  ont  reçu 
beaucoup  debombes.     Mais  on  les  foutiendra»    Il  faut  aufli 
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de  vôtre  coté  foutenir  Ie$  malheurs,  &  vous  aider.      J'ay  T 
honneur  d' être  5{c. 

MONTI. 


P.    S. 

T  Es  vents  &  d*  autres  reflexions  ne  le  permettant  pas,  nous 
^^^  tarderons  de  quelques  jours  à  envoyer  les  Hokzfchucs 
avec  des  vivres.  Tachés  Monfr.  de  gagner  du  tems,  parcc- 
quc  dans  peu  de  jours  nous  ferons  plus  en  état  de  vous  fc- 
courir,  &  de  vous  fecourir  avec  plus  de  fuccés.  La  Flot- 
te RufTes  étant  un  peu  retirée,  ne  doit  plus  vous  incommo- 
der par  le  Canon ,  ny  par  le  bombardement ,  &  pour  vous 
garantir  plus  de  ï  un  &  de  V  autre ,  ne  pourries  vous  pas> 
Monfr.  vous  borner  à  avoir  une  Redoute  à  la  pointe  du 
Fahr-Wafler  du  cotéd*Oliva,  &  l'autre  à  l'autre  pointe 
prés  de  laMundcj  &  les  garnir  de  Canons,  &  abandonner 
le  pofte  entre  deux,  vous  retrancher  depuis  la  Wefter-Schantz 
jusqu'au  Canal,  dans  lequel  vous  mettriés  la  Prame  de  la 
ville,  &  la  Galliote  ,  pour  incommoder  les  Saxons,  s'ils 
vouloient  vous  attaquer?  Je  vous  envoyé  Monfr.  un  brouil- 
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Ion  du  plan,  qu'un  Officier,  qui  connoic  le  pays ^  m^afait. 
De  cette  façon  nos  Soldats  feroient  plus  en  repos,  &  pour- 
roicnt  dormir,  &  vous  pourries  en  mettre  d'avantage  dao^ 
la  Munde ,  &  dans  la  Weiler-Schantz. 

MONTI. 

Collationné   conforme  à  T  original,  qui  cft 
refté  entre  nos  mains 

LA  MOTTE  DE  PEIROUSL 
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